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Des qualités nécessaires 4« culti-
tivateurs et à la bonne Ména-

gère,

Dans le remarquable écrit que nous
avons extrait du Livre de la Ferme par
Joigneaux, il s'est glissé une erreur
dans la mise en page de ce Journal
Parlant des qualités que doit avoir la
bonne ménagère et de ce qu'en disait
Mathieu de Dombasle. Il ajoute : •

Ce qui était vrai il y a une tren-
taine d'années, l'est encore aujour-
d'hui. On pourrait même affirmer
que le mal a empiré et empire chaque
jour. Tout le monde voit la plaie, tout
le monde la signale, la touche du
doigt et s'effraie de sa gravité, mais
personne n'y apporte le remède. Nous
en sommes toujours aux lamentations
et aux discours.

Bien avant M.' de Dombasle, en
1769, un homme qui ne tenait point
à être connu, écrivait en tête du pre-
mier chapitre d'un bon livre :-" On
pourrait dire des fermières ce que
l'on dit des amis : Rien n'est si com-
mun que le nom, rien n'est si rare que
la chose. " Et il ajoutait qu'une fer-
mière doit être pour son ménage et
tout ce qui l'entoure un modèle de
conduite, une compagne douce, pré-
venante, égale de caractère, ne procé-
dant point par caprice, mais après
mûre réflexion. Il la voulait exaote à
faire les repas, prévoyante, économe
sans lésinerie, parce que grand train
absorbe grand gain; assez habile dans
l'art des préparations culinaires, afin
de n'être pas embarrassée à l'occasion,
bonne mère et attentive à développer
chez ses enfants le goût de la vie ru-
rale, au moyen de certains petits pro-
fits ; bonne maîtresse, sévère sur la
conduite de ses domestiques, sans ces-
ser d'être charitable; circonspecte vis-
à-vis d'eux jamais trop familière. Il
lui conseillait de commander avec
fermeté, mais sans rudesse et toujours
à propos, de ne jamais gourmander

hors de saison, de prévenir les be-
soins de ses serviteurs, de les bien
nourrir, de leur prodiguer tous les se-
cours nécessaires en cas d'accidents
ou de maladies, de les choisir dans le
cantons parmi les familles connues,
de les payer :exactement, de ne leur
faire que de très-petites avances, de
ne pas regarder de trop près quant
aux gages, de leur passer quelques
petits défauts, de ne point trop leur
faire sentir qu'on tient à leurs servi-
ces, parce que tout serviteur qui se
croit nécessaire ne tarde pas à deve-
nir intraitable.

Ceci vaut bien une leçon de piano,
mais ce n'est pas tout. Il conseillait,
en outre, à la fermière, de se vêtir se-
lon sa condition, décemment et sans
luxe; alors même que sa fortune lui
permettrait ce luxe; de s'en tenir aux
meubles simples, quoique de bon goût,
parce que l'argent mis dans le mobi-
lier ne rapporte rien, parce que le
mobilier considérable fait perdre trop
de temps pour l'entretien, et, qu'en
définitive, l'ostentation ne mène qu'à
la ruine. Il lui conseillait encore et
surtout la propreté, qualité si aima-
ble et si utile à la campagne notam-
ment, qualité qui témoigne de l'esprit
d'ordre. Il lui recommandait beau-
coup de soins à l'endroit de la linge-
rie, de tenir note exacte du linge mis
sous clef et de celui délivré pour les
besoins du service journalier, de le
faire entretenir par ses filles plutôt
q ne par des couturières étrangères,
de s approvisionner chaque année de
quelques pièces de .toile pour le linge
de- corps, de lit, de table, pour les
sacs, etc.; de bien tenir compte des
recettes et des dépenses, et de se faire
payer exactement, mais sans dureté.

Le même écrivain était d'avis que
la maîtresse de maison fût levée la
première et couchée la dernièré;
qu'elle donnât ses ordres la veille
pour le lendemain, qu'elle portât une
attention toute particulière aux repas.
-"11l ne faut pas, disait-il, que la
fermière croie qu'il y ait de lécono-
mie à ne donner que peu ou'popîft de
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viande aux domestiques; c'est une er
reur. Outre que cette nourriture leur
donne plus de forces, ils en sont plus
tôt rassasiés et consomment moins de
pain." Il voulait que la ménagère
connût bien la qualité des divçrses
sortes de farine et s'entendit à la fa-
brication du pain; qu'elle sût saler et
fumer les viandes de porc et de bouf;
que les détails les plus minutieux sur
la manipulation du lait, la fabrication
du beurre et sa conservation, sur l'art
de préparer les meilleurs fromages>
sur l'art de gouverner les fruits au
fruitier et d'en tirer parti ne lui fus-
sent pas étrangers. Il appelait tout
particulièrement l'attention de la mé-
nagère sur les ressources si précieu-
ses du potager. Selon lui, en outre,
une fermière devait s'entendre au
go.uvernementide l'étable, savoir pro-
portionner le uombre des vaches à la
quantité de nourrriture disponible;
savoir les caractères qui indiquent les
bonnes laitières ; savoir reconnaître
l'âge, distribuer les vivres, soigner
les veaux et les génisses, distinguer
ceux qu'il convient de garder de ceux
qu'il convient de vendre au boucher;
connaitre les meilleures méthodes
d'engraissement les appliquer elle-
même et ine point aublier le dicton
flamand:-l'œil de la fermière engraisse
le veau. Elles ne dera pas ignorer non
plus les diverses manières d'engrais-
ser les boufs. Enfin, tout ce qui a
rapport à la porcherie, à la volaille,
devra lui être familier. Les prncipaux
symptômes des maladies les plus
communes aux animaux devront lui
être indiqués en même temps que les
premiers soins à administrer en atten-
dant l'arrivée du vétérinaire.

Voilà les connaissances que l'on
croyait, avec raison, indispensables à
une bonne ménagère, il y aura cent
ans bientôt.-Aujourd'hui, nous ne
sommes guère plus exigeant, nous
nous en contenterions très-bien. Don-
nez-nous une école où toutes c,s con-
naissances pratiques soient enseignîéas
et expliquées un peu scientifique-
ment, et nous ne serons plus en peine
d'élever nos filles selon nos désirs, de
les attacher à la vie rurale et de chan-
ger complètement le caractère de nos
fermes.

.Donnez-nous aussi, pour les heures
de loisir, des livres bien pensés, bien
écrits, romans et autres, qui ne s'é-
cartentjamais des lois de la 'moralité
etc., 4e ligne, Ire colonne, page 37, jus-
qu'à-la fin de ce paragraphe qui se
termine par consciences troublées ?

Bride et éperon font le cheval bon.
Changer ·son cheval borgne contre un

gle.
A-bon cheval bon gué.
A cheval coureur, ni à l'homm£ joueur,
Ne dura oneques guère l'honnenr.

aveu-

Carrière agricole.

Nous continuons aujourd'hui en-
core nos extraits du Calendrier du bons
Cultivateur par Mathieu de Dombasle.a
Nos lecteurs n'auront qu'à lire cesc
articlcs pour en apprécier l'immencec
valeur. Si le chapitre sur ce jujet que
nous avon3 extrait la semaine der-
nière, du livre de Joigneaux, esL plusC
succinct, celui de M .de Dombasle,
est de beaucoup plus complet. Quand
au style, ils sont tous les deux d'une
pureté remarquables.t

Bonne administration.
L'instruction, toute importante

qu'elle est, n'est pas la seule condi-
tion indispensable dans le sujet qui
se place à la tête d'une entreprise
agricole ; il est aussi quelques dispo-
sitions morales, soit naturelles, soit
acquises, qui doivent concourir avec1
une instruction appropriée, pour met-
tre un homme en état de diriger,
avec quelque espoir de réussite,, une
exploitation rurale.

Une des conditions les plus essen-
tielles au succès d'une entreprise de
ce genre, est l'espèce. de disposition
d'esprit qui rend un homme plus ou
moins propre à suivre lés diverses
opérations que l'on peut appeler l'ad-
ministration d'une ferme.

M. de Gasparin a dit : " Le plus mau-
vais système de culture bien admi-

"nistré, vaut cent fois mieux que le
"meilleur système avec une mauvaise
"administration." Rien de plus vrai
que cette assertion, et l'on peut affir-
mer que parmi les personnes qui ont
échoué dans les entreprises d'amélio-
rations agricoles, det vices d'adminis-
tration ont causé au moins autant de
chutes que des procédés de culture
mal entendus. Je comprends ici dans
le mot administration, plusieurs bran-
ches assez distinctes, mais squi sont
toutes fort importantes à la bonne
gestion d'une entreprise industrielle.

L'esprit d'ordre
est certainement une des conditions
les plus indispensables à toute bonne
administration : c'est cette dispo-
sition d'esprit, au moyen de laquelle
un homme soumet aux règles qu'il
s'est imposées, l'emploi de son temps
aussi bien que. de ses capitaux, et qui
fait qu'il apporte des soins cons-
tants à rendre clairs à ses propres
yeux tous les détails de ses travaux et
les résultats de ses opérations, en les
classant dans un ordre méthodique.
Sans l'esprit d'ordre, on réussit bien
rarement à quoi que ce soit dans le
monde ; mais je crois qu'il est bien
peu de positions dans la vie où il soit
plus indispensable que dans la car-
rière agricole, et celui qui ne l'y ap-
porte pas fera bien de s'abstenir d'y
entrer.

La connaissance des hommes
contribue puissamment aussi à la
bonne administration d'une exploita
tion rurale. Le cultivateur, soit dans
ses relations journalières avec les
agents dont il est forcé de s'entourer
comme chef d'établissement, soit dans
celles où le placent aussi chaque jour
ses opérations mercantiles avec les
étrangers, dans ses ventes ou dans ses
achats, ne pourra, qu'à l'aide de cette
connaissance, se diriger dans le choix
qu'il a à faire des uns ou dans les
moyens par lesquels il peut les ei-
ployer utilement, dans ses transac-
tiois avec les autres, pour assurer la
conservation de ses intérêts. Sous ce
dernier rapport, la connaissance des
hommes se lie intimement à l'esprit
des affaires ; cependant, comme cette
dernière qualité s'étend encore à d'au
tres objets, et comme elle forme une
des conditions les plus importantes
du succès de toute entreprise indus-
trielle, il faut en dire quelques mots.

L'espritdes afaires
est une qualité très-spéciale, et que
chacun connaît très bien, quoique
tout le monde ne la possède pas : un
de ses caractères les plus essentiels
est la disposition àl'aide de laquelle
un homme sait se prévaloir de tous
les avantages que lui offrent les. cir-
constances, dans toutes les matières
d'intérêt ; qui fait que dans chacune
de ses transactions il cède toujours
aussi peu que possible, et obtient au-
tant que les circonstances peuvent le
lui permettre. Si l'on y regarde dg
près, on trouve, dans le monde et dans
toutes les classes de la société, des
différences énormes sous ce rapport
entre les hommes ; et ces différences
sont indépendantes de presque tous,
les autres genres de supériorité et de.
capacité. L'homme qui ne possède pas-
l'esprit des affaires achète presque
toujours trop cher et vend à vil prix,
parceque les affaires, depuis les plus
grandes jusqu'aux plus petites, se
traitant généralement par les hommes
qui y ont le plus d'aptitude, celui qL
se met en contact avec eux sans pog
séder la même habileté dans cet e
pèce d'art, doit nécessairemut traitex
presque toujours avec désavantage
pour lui. L'homme étranger à l'esprit
des affaires exige toujours trop ou
trop peu de la marchandise qu'il veut-
vendre, et il offre trop ou trop peu de
celle qu'il désire acheter :, dans tous I
les cas, il fait mal son affaire, car il et
clair qu'il n'y a pour lui qu'une ai-
ternative :"ou traiter avec perte, -ou
manquer le marché qu'il avait à faire*

L'esprit des affaires est un don de
la nature ; il se développe par l'habî
tude et l'expérience, qui peuvent ju.l
qu'à un certain point y suppléer, ai,.
jamais le r.emplacer complèteMeIIk.
Dans toutes les branches de la.,
duction industrielle, ce genre d
leté contribue au succès d'un ét1t-
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sement ou d'une entreprise, au moins
autant que le degré de perfection des
procédés que l'on y emploi : tous les
fabricants le savent, et leurs occupa-
tions, dès l'âge le plus tendre, sont
dirigées de manière à développer
cette faculté ; niais il est nécessaire
d'avertir un graud nombre d'hommes
qui, sans être nés cultivateurs, dési-
rent se livrer à la pratique de l'agri-
culture, qu'ils trouveront peut-être
dans les dispositions qu'il tiennent de-
leurs habitudes antérieures, un obsta-
cle insurmontable à un véritable suc-
cès industriel, c'est-à-dire, à un suc-
cès d'argent ; c'est surtout dans la
classe des propriétaires et des hom-
mes du monde éloignés, par leurs
habitudes de toute espèce de specu-
lation industrielle, et se bornant à
calculer leurs revenus de chaque an-
née pour y limiter leurs dépenses,
que l'on trouve un grand nombre
d'hommes qui ne savent ni acheter,
ni vendre, ni juger de l'opportunité
d'un marché, ni prendre leurs avan-
tages dans toutes les transactions d'in-
térêt : ce sont ordinairement les
hommes les plus honorables, souvent
pleins de loyauté, d'esprit ou de sa-
voir ; mais s'ils veulent se livrer à une
entreprise industrielle quelconque, il
y a pour eux dix chances de perte pour
une de bénéfice. C'est le plus souvent
vers l'agriculture qu'ils dirigeront
leurs projets de spéculation ; et il est
indispensable qu'ils sachent que dans
une entreprise agricole, comme dans
toute autre branche d'industrie, l'art
des affaires est une condition indis.
pensable du succès : avant de s'y li.
vrer, chacun devra donc sonder, sous
ce rapport, ses propres dispositions et
le résulta: de ses habitudes.

On doit encore compter parmi les
conditions les plus indispensables à la
bonne administration d'une exploita-
tion rurale, la disposition morale qui
reid un homme propre à embrasser
à la fois l'ensemble de son affaire, afin
d'en bien coordonner toutes les par-
ties et d'en suivre tous les détails, de
façon qu'aucun d'eux ne soit négligé
ou sacrifié à d'autres : les détails n'ont
de valeur que relativement à l'ensem-
ble, en sorte que ce qui est bon dans
une combinaison, ne vaudra rien dans
une autre ; mais l'ensemble lui-môme
ne vaut que par les détails et par les
soins et la perfection avec lesquels ils
sont exécutés.

L'économie
doit être compté.e au nombre des
conditions les plus indispensables de
la bonne administration de toute en-
treprise industrielle, etselle est peut-
être encore plus nécessaire dans l'a-
griculture que dans toute autre bran-
che de spéculation Ici, il faut bien
déterminer ce que l'on doit entendre
par économnie. Dans la vie privée l'éco-
nomie consiste à ne pas dépenser plus
que son revenu, ou même à dépenser

moins, afin d'accroître graduellement
son avoir par l'accumulation ; en sorte
que celui-là est le plus économe qui
dépense le moins.

Il n'en est pas tout à fait ainsi dans
les spéculations industrielles où les
dépenses ont pour but la création
d'autres valeurs : le spéculateur est
aussi homme privé, sous ce rapport,
c'est-à-dire, al'égard des dépenses re-
latives à ses besoins ou à ses jouis-
sances, l'économie est entièrement
la même chose que pour l'individu
qui ne fait pas d'affaires ; mais le dé-
faut d'économie dans ce genre de dé-
penses est bien plus funeste pour lui
parce que dans les produits de son
industrie, son revenu se trouve con-
fondu avec les valeurs qui représen-
tent les frais de production, en sorte
que s'il ne tient pas une comptabilité
très-sévère qui classe avec précision
le revenu, les profits et les frais de
production, il court à chaque instant
le risque de diminuer son capital
par des dépenses qu'il croit prendre
sur son revenu ou sur ses profits,
peut-être au moment même où son
entreprise ne lui offre que de la perte.

Celui qui dépense le moins est souvent le
moins économe.

Quant aux dépenses relatives à la
spéculation, c'est-à dire, celles qui
ont pour but la production, l'écono-
mie ne consiste pas à dépenser le
moins possible, mais à atteindre un
but donné avec le moins de dépenses.
il. faut atteindre ce but ; par exemple
exécuter telle opération ou telle amé-
lioration que je suppose profitable en
elle-môme : cèlui-là ne sera pas le
meilleur économe qui manquera le
but en restreignant trop la dépense,
mais bien celui qui parviendra à l'at-
teindre au moindre frais. En rédui.
sant les dépenses agricoles à ces li-
mites., une exploitation présente en-
core ptesque toujours un vaste
champ a des dépenses profitables et
par conséquent économiques ; mais
celui-là manquerait encore à l'écono-
mie, qui se livrerait à la dépense
même la plus profitable, et si elle
excède les ressources que lui offre
son capital, ou s'il est forcé d'y em-
ployer des sommes qui seraient ré-
clamées par d'autres opérations plus
indispensables.

journalières. J'ai connu un proprié-
taire qui, afin de diminuer le travail
du transport du fumier dans la vi-
dange de ses bergeries, se livra à des
dépenses de construction dont l'inté-
ret aurait suffi pour payer quatre fois
la main-d'ouvre qu'il économisait
par ce moyen. On trouverait une
multitude d'exemples du même genre
dans les travaux d'améliorations exé-
cutés par des personnes peu. expéri-
mentées dans les opérations rurales ;
et l'on peut en conclure du moins
qu'il est sage d'apporter une très-
grande circonspection dans les dé-
penses de cette nature, tant qu'on n'a
p as acquis assez d'expérience pour en
bien apprécier les résultats économi-
ques. Ce n'est pas, au reste, seule-
ment dans les grands travaux de ce
genre qu'il est indispensable de por-
ter l'économie ; car si les opérations
de maindre importance n'entrainent
pas isolément d'aussi fortes dépenses,
elles se multiplient à tel point tous
les jours de l'année, que le défaut
d'economie dans les plui petits dé.
tails, soit dans les dépenses en argent
soit dans colles qui se font en tra-
vaux ou en denrées, apporte toujours
une énorme différence sur les résul-
tats généraux de l'entreprise. Ici, la
règle doit toujours être la même que
dans les grandes dépenses d'améliora-
tion : faire toujours libéralement la
dépense qui est nécessaire pour at-
teindre à tel but ou pour obtenir tel
résultat, mais s'efforcer de l'obtenir
aux maindres frais qu'il est possible.
Le paysan manque souvent à la pre-
mière de ces deux règles, mais l'hom-
me du monde qui se fait agriculteur,
observe rarement la seconde; le pre-
mier manque les bénéfices en dimi-
nuant ses. produits, et le second, tout
en accroissant ceux-ci, n'y trouve
souvent pas de profit, parce qu'il a
trop grossi les dépenses.

Enfin, si j'avais à indiquer la dispo-
sition personnelle la plus importante
à la bonne administration d'une ex-
ploitation rurale, je nommerais, je
crois,

(a prudence de caractère

et l'on pourrait dire que cette quali1é
dispenserait de plusieurs autres, oni
du moins atténuerait les incon'-
nientsque pourrait entraîner les .il-

Prudence dans les dépenses. faut qui leur sont opposés. En efft,
Une grande sagacité est nécessairel'homme qui se distingue par la pru-Unel'opportunaité d éessair dence, ne s'avancera jamais dans lapour apprécier l'opportunité des dé-route qu'il suit, au- dà du point qui

penses d'améliorations agricoles, c'est- lii est tracé parles circonstances pé-
à-dire, le profit qu'elles pourront pro- cuniaires de son entreprise, aussi bien
duire ; et pour l'homme qui manque que par ses facultés personnelles
d'expérience et de connaissance pra- tant sous le rapport de l'instruction
tiques, il est bien facile de se laisser que sous celui des dispositions intel-
entraîner à de funestes illusions. On lectuelles; et s'il y a timidité.àne
doit, sans doute, par exemple, s'effor- pas s'avancer précisément .usqu'à ce
cer, dans la distribution des bâti- point, cette réserve entrane infini-
ments d'une ferme d'économiser au- ment moins de danger que la pré-
tant qu'il est possible la dépense de somption qui nous engage .- leidé-main-d'oeuvre dans les opérations passer. e sagriculture présenta bien
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rarement de ces chances de béné-
fices considérables et prompts, qui,
dans d'autres branches de spécula-
tion, viennent quelquefois couronner
l'audace d'un homme entreprenant.
Lorsqu'une entreprise agricole sem-
ble promettre des bénéfices de ce
genre, on ne se trompe presque ja-
mais en supposant qu'il existe, à coté
(les apparences par lesquelles on
pourrait se laisser séduire des cir-
constances qui réduiront beaucoup,
ou ajourneront à un temps éloigné les
bénéfices qu'on a pu s'en promettre.
L'agriculture offre une chance pres-
que certaine d'aisance et souvent
de fortune.dans l'avenir, à l'homme
qui dirige ses pas avec prudence dans
cette carrière ; mais il ne faut pas,
par une marche aventureuse, se plà-
cer dans une position où l'on ne pour
ra se soutenir que par de grands béné-
fices immédiats, car, je le répète, se
sont là des chances que l'agriculture
n'offre guère ; aussi, pour l'homme
doué d'un caractère entreprenant et
impatient du succès la carrière agri-
cole est la plus périlleuse de toutes.

Patience et Prudence
est une devise que tout jeune agricul-
teur devrait inscrim dans le lieu où il
porte chaque matin ses premiers re-
gards à son réveil, et il est bien rare
que celui qui a négligé ces préceptes
n'ait pas fini par s'en repentir amère-
ment.

Après avoir passé en revue les dis-
p>sitions d'esprit ou de caractère qui
contribuent le plus efficacement à la
bonne administration financière d'u-
ne exploitation agricole, je dois en-
core examiner quelques conditions mo-
rales, qui, sans être entièrement
étrangères à l'administration consi-
dérée comme je viens de le faire, em
brassent néanmoins un cercle plus
étendu, dans la direction des opéra-
tions d'une entreprise d'exploitation
rurale.

L'activité.
Sans l'activité, l'homme placé à la

tête d'une entreprise de ce genre, se-
rait exposé à des pertes très-fréquen-
tes par la mauvaise exécution des tra-
vaux, ou par des retards qui ne res
tent presque jamais impunis dans les
opérations de l'agriculture. Ici je
n'entenis pas par activité cette dis-
position qui fait que tant d'hommes
sont toujours en mouvement sans di-
rection fie, et par conséquent sans
imprimer aucune fixité dans les mou-
vements de tous les agents qui les en-
tourent ; c'est là l'activité dépourvue
d'esprit d'ordre : mais le genre d'ac-
tivité qui assure le succès d'une en-
treprise, est celui qui fait qu'un hom-
me a constamment présentes à l'es-
prit toutes les branches de son affaire
et tôut le détails de chacune d'elles;
qu'il saisit à propos l'occasion favora-
ble pour chaque opération, et qu'il

en pousse l'exécution avec énergie
sans compromettre d'autre travaux,
ou du moins en les surbordonnant les
uns aux autres, dans l'ordre de leur
importance relative. . L'homme actif
doit tout voir par lui-même, le plus
souvent qu'il lui est possible, et assez
fréquemment du moins pour s'assurer
à temps si ses ordres ont été bien ex-
écutés.

Agis aujourd'hui, demain s ra trop tard.
Si l'on y regarde de près on

trouvera que dans tous les genres
de spéculation et d'entreprise, de
grands succès n'ont jamais été
obtenus que par les hommes organi-
sés de manière à saisir l'à-propos en
toutes choses et à ne jamais remettre
à"demain l'opération qui peut être
faite aujourd'hui. Rien de plus falla-
cieux, en effet, que le lendemain :
toujours près de nous, il n'arrive ja-
mais ; et pour celui qui l'attend sans
cesse, l'occasion se passe sans qu'il
sache en user., Mais c'est surtout
en agriculture que cette disposi-
tion iiidolente de l'esprit, naturelle
à un si grand nombre d'hommes,
forme l'obstacle le plus gïave à toute
réussite, parce que, dans aucune au-
tre carrière, le lendemain ne présente
autant d'incertitude que dans celle où
il est assujetti à toutes les chances de
l'atmosphère. Aussi, dans l'esprit de
tous les praticiens expérimentés, l'ac-
tivité sera toujours considérée comme
une des qualités les plus importan-
tes du cultivateur.

L'absence d6 préjugés.
Je regarde encore comme une con-

dition indispensable du succès d'une
entreprise agricole, que l'homme qui
la dirige soit exempt de préjugés. En
m'adressant à la classe de lecteurs à
laquelle est destiné cet écrit, je ne
veux certes pas parler de cette espèce
de préjugés qui a sa source dans l'i.
gnorance, et qui est le partage de la
classe la moins éclairée des cultiva-
teurs : les préjugés que j'ai en vue ici,
sort ceux que l'on puise dans les li-
vres dans des idées généralement ré
pandues sur l'amélioration de l'agri-
culture, et mêmejlans la pratique des
pays où l'art est le plus avancé. Ce
sont là souvent des préjugés tout aus-
si bien que les premiers, car ce sont,
d'une part comme de l'autre, des
idées et des opinions acceptées toutes
faites et sans un examen suffisant, par
un homme qui ne connait pas la ma-
tière, et qui pense qu'il peut placer
toute sa confiance dans ceux qui les
lui ont transmises. On pourrait dési-
gner ceux-ci sous le nom de préjugés
d'amélioration. Je n'en veux citer
qu'un exemple.

Préjugé au sujet des jachères.
Combien de revers agricoles n'a pas
causés le Dréiugé de la suppression ab-

solue des jachères ?Pendant que le cul-
tivateur expérimenté, sentant combien
est onéreux pour lui le repos de ses ter-
res pendant une année entière, s'effor-
ce de rechercher les combinaisons et
les procédés à l'aide desquels il pour-
ra resteindre graduellement l'étendue
de sa jachère, sans qu'il en résulte de
dommage pour ses récoltes, ou peut-
être la supprimer entièrement, si la
nature de son sol et les autres circons-
tances de son exploitation le lui per-
mettent, l'homme qui est imbu du
préjugé qui fait considérer la jachère
comme une pratique détestab e, veut
la supprimer sur-le-champ, partout
et sans aucune considération ; en peu
d'années il épuise tellement son sol,
ou il l'infeste à tel point de plantes
nuisibles que les récoltes y sont ré-
duits presque à rien. [Lecteurs enca-
drez ceci.-Rd. S. A.]

Préjugédes Théoriciens

Une pratique est bonne dans un
ensemble donné de circonstances et
moyennant certaines conditions : on
veut faire de son adoption une règle
générale et sans limites ; voilà le pré-
jugé. Et c'est dans les pays même où
l'art agricole est le plus avancé, que
les cultivateurs sont sujets aussi à en-
tretenir des préjugés de ce genre : un
exemple bien frappant démontre cette
vérité.Il est arrivé assez souvent, de:
puis une quarantaine d'années, que
des cultivateurs anglais ou flamand
sont allés former des établissements
sur. divers point de la France ; et c'est
presque toujours aux cantons les plus
arriérés qu'ils ont donné la préférence
parce que c'est là qu'il trouvaient des
terres fertiles au prix les plus bas.

Il semble qu'ils devaient travailler
là avec un immense avantage, non..
seulement sur les cultivateurs ordi-
naires du pays, en y apportant des
procédés agricoles beaucoup plus
parfaits, mais aussi sur leurs anciens
compatriotes, au moyen d'une énor-
me diminution sur la rente des terres
à égale fertilité, et aussi sur le prix
de la main-d'ouvre. Cependant à
l'exception d'un très-petit nombre
d'hommes doués d'un tact particulier,
tous ces cultivateurs ont échoué dans
leurs entreprises. On a observé le
même fait en Russie, où un assez'
grand nombre de cultivateurs anglais
sont allés s'établir, principalement
depuis le commencement de ce siècle
dans des circonstances qui sem-
blaient mettre en leur faveur un
poids énorme dans la balance des
chances de succès, puisqu'ils appor-
taient l'art dans son état le plus
avancé, là où la concurrence était
à peu près nulle contre eux, et où ils.
obtenaient presque sans aucune rente,
des terres infiniment plus riches, et
quelques fois presqu'aussi bien si- ,
tuées pour les débouchés que cees
qu'ils n'auraient pu aflrmer 4a&s
leur pays qu'à un prix extrêmeient
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élevé. On a vu, sur divers point de
l'empire russe, s'écrouler successive-
ment en très-peu d'années presque
tous ces établissements, avec des per-
tes très-considérables pour ceux qui les
avaient formés. C'est que, dans tous ces
cas des cultivateurs habiles n'étaient
pas exempts des préjugés qu'ils ap-
portaient de leur propre pays, avec des
procédés excellents pour la localité
qu'ils quittaient, mais qui n'étaient
pas applicables à d'autres circonstan-
ces. Pour l'émigré du comté de Nor-
folk, c'était toujours l'inévitable as
solement de quatre ans les turneps,
le bétail entretenu en plein air pen-
dant toute l'année, etc. : pour celui
d'une autre partie des Iles Britani-
ques, c'était un système agricole un
peu différent, mais toujours trans-
porté tout entier et comme d'une
seule pièce, sans cousidération pour
la différence des localités. Si des
hommes qui possédaient bien fes
connaissances de la pratique de leur
art, ont éprouvé de semblables échecs
pour avoir négligé d'étudier les exi-
gences des localités, dominés comme
ils l'étaient par le préjugé de la supé-
riorité absolue d'un système de cul-
ture, comment pourrait on espérer
qu'un commençant qui ne connait
peut-être ce système que très-impar-
faitement et par la lecture de quel-
ques ouvrages agricoles, puisse obte-
nir quelque succès, s'il apporte dans
sa pratique des préjugés de cette es-
pèce ? La bonté d'une pratique agri-
cole quelconque est toujours relative,
et'l'opinion de son excellence est un
préjugé toutes les 'fois qu'elle n'est
pas fondée sur l'observation attentive
des faits et circonstances, dans la lo-
calité où l'on veut l'introduire.

Fauasses théories.
Je n'ai parlé ici que des préjugés

d'améliorations qui ont pour objet
des pratique bonnes en elles-mêmes
dans les circonstances qui leur con-
viennent : mais il en est d'autres
plus funestes encore, parce qu'ils ten-
dent à propager des procédés qui ne
sont presque jamais applicables à la
p'ratique, et qui ont été suggérés à des
hommes qui n'étaient pas cultva-teurs,
par de fausses théories ou pas des faits
mal observés : j'en citerai encore un
seul exemple. Combien n'a pas été
prôné, dans une multitude d'ouvra-
ges d'agriculture, la pratique des se-
mailles claires pour les céréales. A
entendre les auteurs de ces écrits, les
cultivateurs jettent en pure perte
dans la terre deux ou trois fois plus
de semence qu'il n'est nécessaire
pour obtenir de belles récoltes.

L'expérience a fait justice d'une er-
reur aussi funeste, dans l'esprit de
tous les praticiens observateurs ; et il
est certainement vrai que dans , beau-
coup de circonstances, il y aurait pro-
fit à augmenter plutôt qu'à diminuer
la quantité de semence que l'on em-

ploit communément, et qui partout a
été réglée par l'expérience, mais plu-
tôt avec parcimonie qu'avec prodiga-
lité. Cependant cette opinion subsis-
te encore chez beaucoup de personnes,
et celui qui travaillera sous l'empire
des nombreux préjugés de cette espè-
ce que l'on rencontre dans les livres,
doit s'attendre à de graves mé-
comptes.

L'expérience
est le meilleur préservatif des préju-
gés que je signale ici ; mais l'expé-
rience ne s'acquiert qu'au moyen
d'une disposition particulière de l'in-
dividu, qui le porte à observer les
faits et à discerner les causes des ré-
sultats bon ou mauvais, non pas en
les rattachant à des théories plus ou
moins hasardées, mais en les compa-
rant à d'autres' faits analogues, qui
mettent l'homme judicieux sur la voie
pour bien saisir l'enchaînement des
causes et des effets. Cette disposi-
tion est ce qu'on appelle

L'esprit d'observation
un jugement droit et sain est cer

tainement la première condition de
cette faculté : mais elle tient aussi,
soit à des- habitudes contractées par
des occupations antérieures, soit à
un tact naturel et individuel, soit à
une disposition particulière de l'intel-
ligence, en sorte que si l'esprit d'ob-
servation se perfectionne par l'usage
qu'on en fait, c'est aussi -une qualité
spéciale à chaque individu, et que
rien ne peut complètement rempla-
cer.

On voit une multitude d'hommes
s'adonner à la pratique de l'agricul-
ture pendant une grande partie de
leur vie, sans acquérir de l'expérience
proprement dite. Pour la plupart
des habitants de la campagne placés
dans ce cas, la somme de leurs con-
naissances sera toujours celle qu'ils
auront recueuillie des leçons de leur
pères: pour l'homme du monde qui
s'est fait cultivateur, si l'esprit d'ob
servation lui manque, c'est toujours
dans les livres ou dans les théories
qu'il voudra chercher, l'explication de
tout ; et après plusieurs années-de pra-
tique, il ne saura pas discerner dans
un instrument d'agriculture, le jeu et
les fonctions des diverses parties qui
le composent, en sorte qu'il sera hors
d'état de juger sa marche et ses effets,
et qu'au premier obstacle l'instrument
sera hors de vie, si ses valets ou le
maréchal du lieu ne savent pas trou-
ver le moyen de l'employer, ou re-
connaitre la réparation souvent très-
légère qu'il exige. Pourl'homme dé-
nué d'esprit d'observation, quoique
souvent doué d'une grande capacité
sous d'autres rapports, toutes les pra-
tiques de l'art, dans toutes ses bran-
ches, seront de même une source de
difficultés, d'embarras et d'erreurs,
et il ne manquera pas d'échluer con-

tre cet écueil. Il en est, sous c p
port, de l'agriculture comme de la
médecine: dans l'une comme dans
l'autre de ces branches de connais-
sances, l'art existe et il peut s'appren-
dre, même sans observer les faits ;
mais dans toutes deux, c'est dans l'ap-
plication que se rencontrent les diffi-
cultés, et l'esprit d'observation peut
seul donner au praticien le fil qui
doit le diriger dans les applicatoùi :
aussi l'homme qui n'est pas doué de
cette faculté, quelque haute capacité

.et quelque instruction qu'il possède
d'ailleurs,- ne sera jamais un bon mé.
decin ni un habile cultivateur ; tan-
dis qu'avec le secours de l'esprit
d'observation, -un homme réussira
presque toujours dans l'un ou dans
l'àutre de ces arts, même avec une ca-
pacité médiocre.

Pour la Semaine Agricole.'

La routine vaincue par le progrès,

PREMIERE PARTIE.

CHAPITRE XXVI.

ARRIVÉE DU LIVRE SUR LE PROC9DÉ GtJg-
NON POUR CONNAITRE LES VAcHES.-

PROGRÈS VEND UNE GÉNIsE.-ROUNEAU
L'A LUI ACHETE.

Le petit livre annoncé par Charles,
sur la manière de connaître les bon-
nes vaches était arrivé, et les gra-
vures qu'il.contenait aidaient à com-
prendre les explications qu'il donnait.,

M. Martineau et-sa fille se rendi-
rent chez Progrès, pour faire la lec-
ture de ce petit livre. On discuta
longtemps sur son contenu. On alla
.à l'étable ; Marguerite savait bien
qu'elles étaient celles de ses vaches
qui lui donnaient le plus de lait. Il
était dono4âacile de voir, de suite si
le petit livre était menteur ou non.

On examina donc les vaches, le
livre à la main, on eut d'abord un
peu de peine à reconnaitre les indi-
cations qu'il donnait ; enfin, à force
de regarder on parvint à reconnaitre
'que les meilleures vaches étaient celles
que le livre désignait. Une des va,-
ches venait de vêler quelques jours
auparavant ; elle était très bonne,
aussi était-elle ce que le petit livre
appelait très bien marquée.

La petite génisse qu'elle avait res-
semblait à sa mère, et annonçait de-
voir être aussi bonne qu'elle. On ré-
solut donc de l'élever. Mais on dé-
couvrit que Marguerite n'avait pas
été aussi heureuse pour deux belles
jeunes vaches qu'elle avait élevées et
qui étaient bientôt prêtes de faire
leurs veaux. La plus belle des deux
ne devait pas être bonne laitière, si
le procédé Guénon était vrai, tandis
que l'autre, plus petite, et qui avait
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le pis moins gros, portait tous les si-
gnes d'une bonne vache.

Cela chagrina beaucoup Margue-
rite, et elle dit à son mari qu'elle
avait bien envie, malgré ce que di-
sait le livre d'essayer sa belle génisse.

-Mais, reprit, M. Martineau, vous
voyez bien, par vos vaches, si le pro-
cédé Guénon est bon ou mauvais.
Pourquoi s'entêter à garder une va-
che qui ne doit pas être bonne, et que
vous vendrez cher au marchés parce-
qu'elle est belle ? Vous la remplacerez
par une qui devra vous donner de-
meilleures espérances.

Delle;Eléonore se mit du côté de
son père ; Progrès aussi.

Enfin, Marguerite voyant que tout
le monde était contre elle, se décida
à vendre sa belle génisse et a en
élever une autre qui venait de naltre.
Mais elle en avait le cœur gros, et dit
qu'elle serait bien contente de la
vendre à quelqu'un du voisinage,
pour savoir ce qu'elle deviendrait.

Ceux .de nos lecteurs qui seront dis-
posés à profiter des bons exemples de
Jean Progrès, ne seront pas fâchés de
faire comme Marguerite, et de ven-
dre les génisses qu'ils auront élevées,
lorsqu'ils pourront savoir qu'elles ne
doivent pas être bonnes. Pour les ai-
der dans leurs choix, nous allons
leur expliquer le procédé Guénon.

Quand à ceux qui ne veulent rien
changer à leur manière de faire, com-
me Pierre Routineau, ils peuvent
s'exempter de lire cette explication,
qui ne.les amuserait pas du tout.

Nous dirons avant tout que pour
avoir des vaches qui donnent beau-
coup de lait, il faut les nourrir abon-
damment avec de bons fourrages, et
que la meilleure vache qui ne man-
gera que de la paille, ou paccagera
dans un champ où l'herbe est rare et
mauvaise, ne donnera jamais grand
profit à son maître, quelle soit bien ou
mal marquée. Il y a des bonnes gens
qui disent que les vaches sont bonnes
par la gueule ; et ils ont un peu rai-
son ; car une vache médiocre, parfai-
tement nourrie, vaudra mieux qu'une
bonne qui ne mangera jamais son
content. Revenons au procédé Gué.
non.

Ce procédé est fondé sur la dispo-
sition du poil placé sur le pis des va-
ches, entre leurs cuisses et surtout,
sur leurs cuisses de chaque coté au
pis. En regardant attentivement par
derrière, deux vaches qu'on connait,
dont l'une est bonne laiLière et l'au.
tre mauvaise, on verra que le poil
est dirigé du haut en bas, sur ces
parties, chez celle qui est mauvaise,
tandis que sur celle qui est bonne, il
remonte sur une plus ou moins grande
étendue.

Le poil remontant est ce qu'on ap-
pelle la gravure : Plus la gravure
d'une vache s'élève au dessus du pis,
et plus elle s'étend sur ses cuisses

plus on doit espérer qu'elle sera
bonne.

Cette gravure qu'on appelle aussi
la marque, n'a point une forme régu-
lière ; tantôt elle s'élève en pointé
presque jusqu'aux parties naturelles
de la bête, tantôt elle s'arrête à moi-
tié et se termine carrément réguliè-
rement ou non, ou encore elle forme
deux cornes. Les parties qui s'éten-
dent sur les cuisses sont tantôt car-
rées, tantôt arrondies.

Sur celles qui sont mauvaises,
cètte marque ou gravure ne s'élève
quelquefois pas au dessus du pis, ou
fort peu et ne s'étend pas sur les
cuisses ; mais comme sur celles qui
sont bien marquées, elle se termine
en forme irrégulière. Il arrive que
des vaches qui ont le pis très déve-
loppé, n'ont presque pas -de gravure,
tandis que d'autres qui n'ont point de
grosses mamelles, ont une bonne
marque. Le pis des premières con-
tient beaucoup de chair et peu de
lait, celui des secondes n'est rempli
que de lait.

Outre ce signe, qui est le principal,
il y en a d'autres qui ajoutent encore
au jugement qu'on peut porter sur
une vache ; ainsi il est bon:

1er. Que les bords de la gravure
forment une espèce d'épi, c'est-à-dire,
que le poil se croise et forme un épi
comme on voit sur le corps de cer-
tains animaux :

2o Qu'il existe un petit épi de cha-
que côté des parties naturelles ;

3e Que le poil de la gravure soit
fin court et lisse;

4o Qu'il paraisse sur la mamelle,
au dessus des deux trayons de der-
rière, deux petits ovales dans lesquels
le poil descend et qui sont entourés
d'épis ;

5o. Que les trayons de la vaches ne
soient ni trop gros, ni trop petits;
qu'ils soient régulièrement espacés
et de même grosseur ;

6o. Que le pis s'étende sous le ven-
tre, plutôt que de pendre très bas en
s'allongeant;

7o. Que tout le pis soit couvert
d'un poil fin, court et soyeux sur une
peau fine qui recouvre, des veines
apparentes ;

8o. Que les veines du ventre
soient bien développés et tortueuses ;
les veines droites donnent plus de
lait que de crème ;

9o. Que ce qu'on appelle les fontai-
nes, qui se trouvent au bout des vei-
nes du pis, sous le ventre, soient
bien ouvertes ;

10o. Qu'enfin, le pis et toute la gra-
vure aient une teinte jaunâtre.

Une vache qui remplira toutes ces
conditions, sera une excellente vache,
et celle qui s'en approchera le plus
ou le moins, sera par conséquent,
plus ou moins bonne.

On ne peut juger, sur les jeunes
veaux que de l'étendue de la gravure ;
pais, comme c'est une des principa-

les conditions, on peut déjà conce-
voir l'espérance d'avoir fait un bon
choix, quand cette marque est très
étendue.

Il arrive, cependant, quelquefois,
qu'une vache bien marquée, ne ré-
pond pas entièrement à ce qu'on at-
tend d'elle. Cela tient à quelque dé-
fectuosité, apparente ou non de son
pis, ou à une mauvaise constitution ;
quelquefois, à des maladies ; ce qui
ne lui permet pas de profiter de la
nourriture qu'on lui donne ; ou en-
fin, à une mauvaise nourriture.

Il ne faut pas conclure de cela que
le procédé Guénon est faux, mais
bien plutôt qu'on n'a pas su ou pu
apprécier tout ce qui s'y rattache.
Toutefois, à condition égale, une va-
che bien marquée aura toujours une
beaucoup plus grande abondance de
lait qu'une vache mal marquée.

Rappelons encore' que la propor-
tion de lait qu'on obtient d'une va
che plus ou· moins bonne, est tou-
jours en rapport avec la quantité ou
la qualité de la nourriture qu'elle
reçoit. Ainsi, une bonne vache qui
ne sera pas bien nourrie ne donnera
pas plus de lait qu'une médiocre qui
aura abondance d'excellente nourri-
ture ; et pour prouver par des faits
ce qui est ici avancé, voici une petite
histoire arrivée chez M. Villeray, cé-
lèbre agriculteur français, qui exploi-
te une très grande ferme -à Ritters-
hoff, en Allemagne.

M. Villeray fait de très bonne cul-
ture, et par conséquent beaucoup de
prairies artificielles et de légumes,
pour ses animaux. Il fit venir, un
jour, douze belles vaches suisses. Les
vaches de la Suisse sont très belles
et très bonnes laitières. Il fit de plus
venir du même pays un vacher.

Ces douzes belles vaches furent
placées dans une étable à part et très
bien nourries.

Quelque temps après, le vacher dit
à M. Villeray :

-Monsieur, il faut que nous ven-
dions six vaches.

-Comment ! et pourquoi voulez.
vous que nous vendions six vaches ?

-Monsieur, parce que quand nous
n'aurons plus que six vachet, nous
leur ferons manger ce que mangent les
douze ; nous auront autant de lait et
de fumier, moins de peine pour les
soigner, moins de chance de maladies
et de pertes, et moins d'argent d'em-
ployé.

M. Villeray, qui est un homme très
instruit, mais qui ne demande pas
mieux que de s'instruire encore, car
tous les jours il y a quelque chose à
apprendre en agriculture, voulut es-
sayer le conseil de son vacher : Il
vendit les six vaches qui étaient les
moins bonnes à lait, et selon ce que
lui avait dit son vacher, les six au-
tres mangèrent la nourriture qu'on
donnait au douze, donnèrent autant
de profit en lait et en beurre, et fi-



rent autant de fumier que les douze.
Progrès et Marguerite qui étaient

des gens très-intelligents, aidés en-
core de M. Martineati et de Delle.
Eléonore, comprirent parfaitement
les procédé de Guénon, et se convain-
quirent de sa bonté, par l'examen de
leurs propres vaches. Ils se décidè-
rent donc à vendre leur belle génisse
et une autre vache bien jolie et prête
à faire son troisième veau ; Margue-
rite n'en avait pas 1 té contente, mais*
elle espérait qu'à son troisième veau,
époque à laquelle les vaches ont ordi-
nairement leur plus grande abondan-
ce de lait, elle serait meilleure. Le
procédé Guénon lui dit que non, et
elle se décida à la vendre aussi.

La veille du marché, Marguerite
qui éprouvait un vif regret de se dé-
faire de sa belle génise, voulut tenter
une nouvelle épreuve du procédé
Guénon et proposa à Eléonore d'aller
avec elle voir les vaches de leur voi-
sine Routineau. Eléonore y consentit
volontiers et elle se rendirent chez
Françoise. Elles ne voulaient pas
dire les raisons qui les emmenaient
là. D'ailleurs, Françoise n'aurait pas
voulu les croire.

-Bonjour, Françoise, dirent-elles
en entrant; allez vous au marché de-
main?

-Oui, pourquoi me demandez-vous
cela ?

Ah ! c'est que nous y allons aussi,
et comme nous y conduisons deux va-
ches, nous aurions fait route ensem-
ble. Y nienez vous quelque chose,
aussi vous?

-Oui, je le pense ; mais vous savez
d'ailleurs que Pierre ne laisse guère
passer de marché sans y aller, et je
vais quelquefois avec lui.

-Sont elles grasses vos vaches ?
-Ah ! dam, non, elles ne le sont pas;

nous n'avons plus de fourragp, et je
suis obligé de les mener par la corde
le long des haies et des chemins. Il
n'y a pas grande chose à manger, par
là. Ça me chagrine beaucoup de les
voir souffrir, car j'ai ma grande
blonde qui est prêteýà vêler, et c'en est,
îa, une vache 1......Si elle était nourrie
a gogo, je gage qu'elle. donnerait plus
de quinze pintes de lait par jour, et
du bon, encore, je vous assure, jaune
comme de l'or ! Mais, ça ne mange
pas la moitié de son content

Eu disant cela, elle conduisait Eléo-
nore et Marguerite à son étable.

Elles eurent peine à y entrer ; oli
n'avait pas enlevé le fuinier depuis
deux mois 1......

-Pourquoi laissez-vous donc tant
de fumier dans votre étable ? lui dit
Eléonore ; les yeux me pleurent, et
on ne sait comment approcher de ses
pau-vres bètes.

-Ah ! c'est vrai, Mademoiselle,
mais voyez-vous, nos terres ne sont
pas trop grasses, et il faut bien faire
du fumier.

-Mais, Marguerite n'a pas moins
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envie de faire du fumier que- vous, parce qu'il avait un livre avec lequel
et on ôte celui de ses vaches tousIon faisait tomber'dela grèle quand on
les deux ou trois jours. N'est-ce pas, voulait, et qui disait que C'était des
Marguerite ? bâtises, voilà, lui, qui enaun qui lui

-Oh ! je le sais bien, Mademoi- dit si les vaches donneront ou ne
selle, mais elle tire du grand, elle. donneront pas de lait; et il est assez

-Eh bien, dit Marguerite, pour- fin pour y croire. C'est pas mal drôle
quoi, ne pas faire comme moi, si c'est ça!
une bonne mode ? -Oui, il y croit, dit Eléonore, et

-Ah ! ma voisine, croyez-vous que puisque vous ne savez pas lire, je vous
votre fumier soit fameux ? Puis, j'ai lirai ce livre, et je vous prouverai
vu l'autre jour, en passant près de avec vos propres vaches, qu'il a rai-
chez vous, que vous alliez manquer son.
de paille, et alors comment ferez- -Ah! Merci, Mademoiselle, j'aime
vous ? actant le savoir en les trayant, c'est

Pendant cette conversation, Eléo- plus sûr.
nore examinait les vaches avec soin. -Oui, mais pour les acheter
et Marguerite leur tâtait les veines. ' -Oh! pour les acheter, mon mari

Françoise qui s'en aperçut dit d'un s'y entend mieux que votre petit bouf-
air moqueur. fre de livre

-Ah ! vous pouvez les tâter par -Cependant, vous en avez acheté
tous les bouts : ma blonde sera ton une mauvaise.
jours une vache sans pareille ; et la -Oui, mais elle était encore taure,
brune qui a fait son veau, il y a deux quand on l'a achetée.
mois, ne serait pas mauvaise, mais -Taure ou vache, avec notre livre,
son lait ne crème pas. Quant à la vous auriez su si elle devait être bon-
noire, malgré son beau pis, c'est une ne ou mauvaise.
chétive vache, que nous allons ven- Françoise devenait de plus en plus
dre. Elle va faire son quatrième incrédule: Elle se mit à rire de nou-
veau ; je l'ai toujours gardée, espérant veau.
qu'elle serait meilleure au troisième Voyant qu'elles perdaient leur
qu'au premier, mais pas du tout. Et temps Eléonore et Marguerite souhai-
vous, voisine, quelle vache vendez tèrent le bonsoir à Françoise, et s'en
vous ? retournèrent tout en causant sur les

Nous en vendons deux, dit Margue- résultats de leur examen sur les va-
rite qui, ayant regardé avec une ches de Routineau.
grande attention les vaches de Fran- Dès que Routineau fut rentré, sa
çoise, pendant qu'elle parlait, avait fenme lui raconta la visite de Mar-
bien vu là, comme chez elle, que le guerite et d'Eléorore, et P. Routineau,
procédé Guéioi ne trompait pas. comme sa femme, se mit à rire et à se
Nous vendrons cette belle génisse moquer de ses voisines. Gros Louis,
qui est prète à faire son veau, et que leur fils, ne savait trop qu'en dire,
vous trouvez tant à votre goût. mais tous trois projetèrent d'acheter,

-Quoi ! cette belle pigeonnée! pour remplacer leur ache noire, cette
-Oui. belle génisse que Progrès faisait la
-Et pourquoi donc? sottise de vendre, suivant eux.
-Parceque j'ai l'idée qu'elle -ne Le lendemain on alla au marché et

sera pas bonne. Routi.'eau, dès en arrivant, marchan-
-Idée ! mais' qu'est-ce que cela? da la génisse de Progrès, qui fit tout

Vous ne l'avez seulemertt pas encore ce qu'il Dut pour le détourner de l'a-
essayée. Elle est superbe et bien pré- cheter. Il regrettait de voir son voi-
parée. Je l'ai vue hier, qui allait sin faire une emplette qu'il croyait
boire ; elle a un pis à pleines jambes. mauvaise. Mais plus, il insistait, plue

-C'est vrai, niais c'est mon idée. Routîneau s'entêtait. D'ailleurs la bé-
Tenez, Françoise, en qualité de voi. te était belle et très marchandée;il
sine, il faut que je vous le dise: Char- l'acheta.
les nous a envoyé un livre qui apprend Elle fut vendue cher, et Fiançoise
à connaître les bonnes vaches, et ce était fière d'emmener cette belle bête
livre me dit que ma belle pigeonnée que tout le mgude regardait sur la
ne vaudra rien.route.

Fránçoise regardait Marguerite avec Après avoir vendu ses deux vaches
étonnement ; elle n'en croyait pas ses un bon prix, Progrès en acheta deux
oreilles. autres. L'une était assez vieille et

-Un livre qui vous apprend à con- maigre, mais très bien mar e. I
naitre les bonnes vaches! et là dessus savait qu'elle engraisserait chez lui.
elle se mit à rire aux éclats. Il la paya bien bon marché. La se-

-Oui, oui, dit Eléonore, mère conde était une génisse prête à faire
Françoise, et si vous voulez, je vous son premier veau, de moyenne gros-
prèterez ce livre pour le lire. seur, très basse sur ses jambes, n'ayant

François redoubla ses éclats de rire pas le pis très gros, mais couvert de
et àjouta: poil le plus fin, et de la foi me la plub

-Merci, Mademoiselle, d'abord je parfaite Elle avait les côtes rondes,
ne sais pas lire, puis Jean Progres le derrière et les épaules larges, la
qui se moquait tant de mon homme tte petiteet de plus elle était par
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faitement marquée. Elle était maigre, rer exactement chez qui le chemin tions et aux grands remèdes. Un jour'
ce qui occupait peu Progrès, bien était mauvais, ensuite, si un inspec- qu'il y en avait au moins six à s'amu-
qu'à cause de cela, il l'eut obtenu a teur avait été légalement nommé, ser, après s'être bien moqués de nos ef-

Un an après Progrès vit qu'il avait puis, s'il était solvable; il lui fallait forts pour les chàsser, nous eûmes re-
acheté d'excellentes vaches qui, vû encore se faire bien des ennemis et cours à une carabine rayée. La pre-
leur embonpoint valaient plus du prendre tous les risques d'un procès mière balle en ayant jeté un par terre,
double de ce qu'elles avaient coûté. dans lequel les complications ne les autres ne semblaient pas vouloir

Routineau, au contraire, quelques manquaient pas. Par le Code, il est quitter la partie et il fallut essayer
semaines plus tard, après ce marché,
vit qu'il s'était énormément trompé dit simplement que la municipalité l'effet d'une nouvelle balle qui, cette
sur le compte de la belle pigeonnée, pourra être condamnée à payer une fois, en enfila trois autres. Un banc,
et si son entêtement n'avait pas été amende de $20, chaque fois qu'un battu au son de la cloche, en avertit
incurable, il aurait admis la sagesse chemin, dans son arrondissement, les propriétaires, en leur faisant savoir

duau re de sa tram as fai ls,b ln sera en mauvais état, sauf recours. On que nous étions disposé à payer le sur-
palpables n'étaient pas capables de lui pourra donc, si on le veut, obtenir de plus du dommage que nous avions pu
ouvrir les yeux. beaux chemins par toute la Province, causer, après qu'on aurait déduit ce-

si les gens bien pensants veulent lui que nous avions souffert. Des avo-
seulement se donner la main et for- cats furént consultés, mais on arriva à

S.X cer les municipalités à faire leur de- la conclusion qu'il vallait mieux met.
Gvoir. tre le lard au saloir et faire des souilles

MONTRÉAL, 24 NOVEMBRE, 1870.

Code Municipal.

Nos remerciments à qui de droit
pour l'envoi du Code Municipal tel
qu'il se trouve maintenant devant la
Législature. Il serait difficile de
faire, dans quelques jours, une étude
approfondie d'une ouvre d'une si
grande importance et qui, pour cou-
vrir tous les points, exige un volume
considérable. Cependant, nous en
avons vu assez pour reconnaltre un
travail d'une grande valeur et qui ne
manquera pas de rendre à la popula-
tion des campagnes d'immenses ser-
vices. Plusieurs explications de l'an-
cienne loi étaient indispensables, et
nous regretterions de voir retarder la
mise en force du code, quand même
ce ne serait qu'à cause des deux arti-
cles suivants.

Entretien des cheminu•

Jusqu'à présent, quoiqu'il fut dit
que la municipalité était responsable
des dommages causés par le mauvais
état des chemins, cependant, comme
il ne semblait pas y avoir d'amende
imposée au cas de mauvais chemins,
un étranger ne pouvait jamais son-
ger à obtenir son recours pour ces ac-
cidents de tous les jours, qui peuvent
paraltre de peu de conséquences,
mais qui retardent indéfiniment les
voyageurs et leur font souffrir à eux
et à leurs attelages, d'innombrables
misères. A bout de patience, si le pau-
vre voiturier voulait faire améliorer
les chemins, il fallait d'abord s'assu.

Animaux errants.

Une autre clause qui nous est encore
indispensable est celle qui a rapport
à la prise d'animaux errants. Une des
plus grandes plaies de l'agronôme,
c'est qu'à certaines saisons, chacun se
croit libre de laisser errer tout son
troupeau ; celui-ci va à travers che-
mins et champs cherchant sa pAture,
sautant, brisant les clôtures, et pas-
sant à travers tous les obstacles. Gare
à celui qui cultive des légumes ; car
les chances sont, qu'après la St. Mi-
chel, tous les animaux de la paroisse
seront dans ses champs. Inutile en-
core de chercher à conserver ses prai-
ries en ne les faisant pas pâturer l'au-
tomne. Il faudra qu'on s'entende très
bien avec ses voisins et que les ani-
maux des environs aient pris bien peu
de leçons de gymnastique, si ces
champs peuvent être sauvés. L'ancien
ne loi nous permettait bien de faire
payer une amende, mais il fallait d'a-
bord prendre ces animaux, puis les re-
tenir après les avoir pris ; une chose
qu'on sait ne pas être facile, surtout
si l'on à affaire à ceux de toute une pa-
roisse. Ceux qi ont essayé à cultiver
près d'un grand village ou d'une pe-
tite ville savent ce qui en est. Nous
nous rappelons avoir semé du seigle
d'automne dans un champ enclos de
bonnes clôtures en planches et d'avoir
eu à endurer des cochons par douzai-
nes qui trouvaient moyen de se faire
un trou par dessous la clôture quand
on ne les laissait pas passer ailleurs.
Chercher à les attraper était un amu-
sement plus grand pour les désintéres.
sés qu'il ne l'était pour nous. Aussi
fallût il en venir aux grandes résolu-

pour les cochons.
Remède.

Le code nous apporte encore un
remède à ce grand mal, si remède il
y a. Quand les propriétaires sont con-
nus, il ne s'agira plus que de prouver
que ses clôtures de lignes sont bon
nes et que des animaux sont venus.
pour avoir droit à l'amende ou au
dommage. Ces clauses ne détruisen
pas le recours que donnait l'ancienne
loi. Voilà donc deux changements de
première importance et pour lesquels
la population doit remercier nos lé-
gislateurs.

Abus préjudiciables à l'agrieulture.

Le Code Municipal semble contenir
non-seulement les anciennes lois con-
cernant les municipalités mais en
môme te nps celles qui traitaient des
abus préjudiciables à l'agriculture.
Les clauses ayant rapport aux ani-
maux errants semblent en être une
preuve. Réunir ainsi deux lois diffé-
rentes et les fondre en un Code est
un travail énorme et qui demande le
plus grand soin. Il nous semble qu'il
sera bon de bien revoir chacune des
clauses importantes de cette loi, pour
s'assurer qu'elles ont été toutes ex-
traites de l'ancienne et qu'aucune
d'elles n'ait été omise.

Balises sur les chemins d'hiver.

Nous avons cherché, par exemple,
ces clauses importantes ayant trait
aux balises sur les traverses de glace
et sur les grands chemins, sans pou.
voir les trouver. Nous ne pouvons
croire que nos législateurs soient dis-
posés à exposer la vie des voyageurs
en omettafft dans le Code une clause
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aussi indispensable. Nous y attirons
donc leur attention.

Mauvaises herbes.
Une autre clause qui n'expose pas

directement la vie, mais qui se relie
intimement à la subsistance des gens,
c'est celle qui permet à l'homme soi-
gneux de protéger ses champs con-
tre l'envahissement de certains fléaux
sous forme de mauvaises herbes.
L'ancienne loi permettait d'ordonner
la destruction de ces mauvaises her-
bes à certaines époques et pourvoyait
même à leur destruction dans les
champs ensemencés.

Il est évident que le législateur n'a
pas voulu mettre de côté cette partie
importante de la loi puisque le Code
ordonne que les mauvaises herbes,
dans les chemins, seront coupées. On
aurait donc omis la clause qui a rap-
port à la destruction des mauvaises
herbes dans les champs.

Il nous semble aussi que plutôt de
fixer une époque pour la distruction
de ces mauvaises herbes il vaudrait
mieux dire quelles devront être cou-
pées ou détruites quand elles seront
en fleurs. Fixer le ,er aout comme la
limite de leur destruction, c'est per-
mettre la maturation de millions de
graines qui germeront certainement
quelque part. D'un autre côté, dans
les années de sécheresse, bien des
mauvaises herbes seront mûres au 20
Juin. Il vaudrait donc mieux dire,
que les mauvaises herbes devront être
coupées avant ou pendant quelles se-
ront en fleurs.

Chiens dangereux. BoIs 0lottant, &c.,
Si notre supposition est correcte et

que l'on veuille fondre ensemble ces
deux lois, il faudra encore ajouter au
code les clauses qui concernent les
chiens dangereux, le bois flottant et ce
lui qui s'arrête sur les grèves, ce qui
rapport aux clôtures le long des grè
ves et peut-être d'autres clauses encor
qu'une étude suivie de la loi concer
nant les abus préjudiciables à l'agri
culteur fera connaitre.

ivaluations, Travaux publics, &c.
Nous aurions bien quelque choseà

dire sur la nécessité d'une évaluation
uniforme dans chaque comté, c'est-à.
dire, que celles-ci devraient s'y fair'
de manière à rendre justice à chaqu
paroisse et aux individus même, cha
que fois que des répartitions de comt

deviennent nécessaires. Afin d'obtenir
ce résultat il faudrait que les évalua-
teurs fussent nommés par le conseil
de comté et qu'ils aient une rémuné-
ration suffisante lour leur permettre
de faire le travail exigé. Pour les
ponts publics il nous semble qu'on
devrait faire cesser toutes ces dé-
penses folles et toutes ces difficultés
entre voisins et entre rang quand
il s'agit d'un travail qui est cer-
tainement utile à toute une pa-
roisse. Pourquoi les ponts publics ne
seraient ils pas sous le contrôle absolu
de la municipalité comme il en
sera des routes et montées après la
passation du code ? Il est certain que
le plus souvent les répartitions seules
pour ces travaux coûtent plus cher
que les travaux eux-mêmes sans comp-
ter toutes les questions incidentes qui
s'y rattahent et qui souvent décu-
plent, pour une raison ou pour une
autre, la valeur de l'ouvrage à faire.

Nous reviendrons peut-être sur le
sujet après avoir pris connaissance
des amendements proposés, surtout si
quelque député veut bien nous faire
l'honneur de nous adresser ces amen-
dements.

En somme, il est évident qu'une loi
semblable exige du législateur la plus
minitiueuse attention ; mais nous
avons toute raison de croire que cette
loi nous arrivera dans un état aussi
parfait que possible.

Cauzerte Agricole.

On nous écrit de StJérôme:

t Dimanche dernier,1 à la suite de la
grand messe, M. Labelle, curé de St.
Jérôme, a donné à ses paroissiens une

icauserie agr-icole sur les engrais. Bon
nombre de cultivateurs s'y trouvaient

-et ont écouté avec la plus grande at-
tention

A la fin de cette entretien sur l'agri-
culture, ils ont dit qu'il leur était im-

e possible de se rappeler tout ce qu'on
-leur disait, et qu'ils étaient décidés à
-acheter des catéchismes agricoles, si
on voulaient bien leur en procurer. No-
tre bon curé avait sur la table le livre
des 100 louis d'or et le catéchisme de
M. Leclerc sur l'agriculture. Il se pro.

apose de les répandre à profusion, ainsi
* que d'autres livres élémentaires sui
*le sujet comme ceux du Dr. Larue ei

e du Dr. kâquin.
.e Depuis que l'ofr parle d'agriculture.on commence à comprendre l'impor
Ltance de posséder des vaches autani
éque sa terre peut bien les nourri]

Aussi, ces annimaux, depuis un an,
ont doublé de valeur. C'est un bon
signe. A force de travail et d'efforts,'
on viendra à vaincre les préjugés,
tout en disant de bonnes vérités
à ces braves gens. Le lectureur leur
a dit, entre autres choses, qu'ancien-
nement les terres donnaient d'abon
dantes récoltes sans demander une
culture faite avec art, parceque la
terre était plus fine que les habitants.
Mais aujourd'hui, les rôles sont chan-
gés, il faut être plus fin que la terre
si on veut la voir se couvrir de luxu-
riantes moissons. Mais, comme on né-
glige les engrais dans ce pays 1

Cependant, avec le concours des
hommes de bonne volonté, on obtien-.
dra avant peu d'années un succès sem-
sible et. ceux qui y auront contribué
mériteront certainement de la patrie.

Voici'une inititative qui ne nous
surprend pas de la part d'un homme
aussi dévoué aux intérêts du pays que
l'est le Révérend Messire Labelle.

Mais n'avons nous pas raison de
nous demander pourquoi plusieurs an-
tres hommes de dévouement, n'imi-
teraient pas ce bel et généreux exem-
ple?

Puits Instantanés.

Plusieurs correspondants nous de-
mandent des détails sur ces puits et
où ils pourront se procurer les pom-
pes et tuyaux. Mr. Date, No. 657, Rue
Graig, les vend tous préparés. On
peut voir à son établissement un de
ces puits qui fonctionnent très bien.

Nous croyons cependant de notre
devoir d'avertir nos lecteurs de notre
manque de succès ces jours derniers.
Nous l'attribuons cependant au man-
que d'expérience. Nous conseillons
donc à nos correspondants A. C. C.,
St. Antoine et M. B., St. Constant,
d'attendre -que nous puissions leur
donner de nouveaux renseignements
que nous venons de demander.

ART VETERINAIRE.

Eparrin, Forme ou Bing-bone.

Répondant à un de vos correspon-
dants (F. M. de St. Isidore), relative-
ment à une maladie du cheval, appelée
forme ou ring-bone, je disais sur le No.
15) de la Semaine Agricole du 18 Aout
1870. "Le ring-bone, ou forme, est une
tumeur inflammatoire dont le siège
est la couronne, c'est une, exostose
(tumeur dure). Les exostoses se déve-
loppent à la surface d'un os ; elles se



58 LA SEMAINE AGRICOLE.

manifestent plus particulièrement sur
les parties qui avoisinent de très près
les articulations, elles sont suscepti-
bles de plusieurs variétés, suivant leur
forme, leur volume, leur nombre, leur
situation et leurs causes. Elles ont
reçu différents noms, suivant les ré-
gions qu'elles occupent : celles du jar-
ret du cheval sont la courbe, l'éparvin
calleur, la jarde ; celles du canon por-
tent les noms d'osselets, suros, chaipelet,
fusée ; à la couronne on les nomme
forme (ring-bone).

" Les causes des exostoses chez les
animaux sont peu connues mais on re-
garde l'influence héréditaire comme
ayant une grande part dans leur dé-
veloppement : dans ce dernier cas,
elle est considérée comme incurable.
Il faut donc apporter le plus grand
goin dans le choix des étalons. Les
coups, les chutes, et d'autres violences
extérieures exercées sur les os à tra-
vers les parties molles qui les recou-
vrent, sont dit-on des causes assez
fréquentes de la production des exos-
toses. Ces maladies se développent le
plus souvent d'une maniere lente et
presqu'insensible ; aussitôt qu'on s'a-
percevra de l'apparition d'une de ces
tumeurs inflammatoires, on pourra
appliquer des 'cataplasmes de graine
de lin afin d'abattre l'inflammation, et
lorsqu'elle sera disparue, on friction-
nera la tumeur avec une lotion astrin-
gente composée comme suit : mettez
1 once d'acetite de plomb (sucre de
plomb) dans une pinte d'eau froide,
après 'quoi, faites fondre 1 once de
camphre dans un demiard de whiskey
en esprit, ou encore de brandy, mêlez
vos deux liqueurs, et frictionnez plu-
sieurs fois, par jour, la partie malade
si la maladie n'est pas héréditaire et
qu'elle ne soit pas trop vieille, elle cè-
dera a.ssez facilement à ce traitement.
Lorsque les exostoses sont anciennes
elles se reconnaissent aisément, elles
offrent des tumeurs dures, résistantes
incompressibles, fixes et ne changeant
jamais de situation. On ne connait
pas encore de moyens bien déterminés
pour en obtenir la guérison. Lorsque
la tumeur est dégénérée en callosité
(calus) il est très difficile pour ne pas
dire impossible de la faire disparaître;
on a quelquefois réussi à arrêter le
progrès de son développement par
l'application de la teinture d'iode, ou
des mouches et encore mieux par le
feu en introduisant dans la tumeur
des pointes de fer chauffées à blanc. "

Depuis lors, comme j'ai étudié un
peu plus particulièrement les exos-
toses et que je me suis occupé de
dissections, je me permets d'ajouter
quelques remarques à celles que je
vous ai déjà transmises, et j'entretiens
l'espoir que ceux de vos lecteurs qui
ont un peu d'expérience dans la chose
voudront bien communiquer leurs
vues, dans La Semaine d'abord,

De léparvin calleux ; peut-il se-guérir ou
est-il Incurable ?

Le vrai éparvin est une maladie
absolument incurable. En général,
on à l'air de croire que toutes les ma-
ladies du jarret sont des éparvins, et
on ne fait aucune distinction entr'elles,
tandisque le nom éparvin ne doit
s'appliquer qu'à une seule. L'éparvin
est une tumeur (enflure) qu'on remar-
que sur un ou plusieurs os à la région
inférieure, interne, et antérieure
de l'articulation du jarret et qui se
termine souvent par une ankilose,
c'est-à dire, que les différents os qui
constituent la jointure se prennent et
se soudent ensemble pour ne former
qu'un seul os, et comme conséquence,
l'articulation devient inflexible. Cette
articulation du jarret est composée
d'un massif de dix os qui correspon-
dent au talon chez l'homme ; ils sont
articulés entr'eux d'une manière très
solide par du cartilage élastique (cro-
quant) qui les protège contre les fric-
tions et les secousses ; entre les os et
à l'entour, se trouvent des membranes
svnoviales dont la fonction est de sé-
creter un liquide (glue) pour lubré-
fier la jointure, afin qne la machine
joue facilement. Les tendons des
muscles qui font mouvoir la jambe
plus bas que le jarret, passent en plu-
sieurs endroits sur la jointure, et ils
sont serrés et tenus en place par de
très forts ligaments, sur lesquels, ces
tendons glissent librement.

Les violences extérieures, les coups,
les chûtes, les distentions forcées, les
travaux pénibles, l'action du froid hu-
mide, sont les causes les plus ordinai-
res de l'inflammation de cette struc
ture, et si elle est négligée cette infla-
mation s'étend bientôt aux os et les
fait enfler. Lorsque l'animal sort de
l'écurie on remarque quelquefois
qu'il boite, ou qu'il ne porte pas le
pied d'aplomb et d'une manière na-
turelle ; d'autrefois, on ne peut s'a-
percevoir de la maladie qu'en exami-
nant soigneusement la jambe. Quoi
qu'il en soit, cette inflammation est
dangereuse, et a une grande ten-
dance à augmeñter. Cette jointure
du jarret est tellement serrée pa-r les
tendons qui la croisent que la moin-
dre enflure, le plus souvent, fait boi-
ter ; mais cette boiterie -se fait sur-
tout remarquer lorsque l'animal sort
de l'écurie, et disparait presque tou-
jours après que l'animal s'est échauf-
fé par l'exercise. Voilà pourquoi ce-
lui qui veut vendre un cheval ayant
un éparvin ne le montre que sur le
chemin.

L'éparvin ne rend pas de suite un
cheval inserviable, mais il en empé-
ch 3 la vente ; et cette maladie est tel-
lement héréditaire qu'on ne devrait
jamais faire rapporLer une jument
qui en est affectée, non plus qu'on
ne devrait jamais se servir d'un éta-
lon ayant un éparvin. ,

En examinant les figures ci-des-
sous on comprendra facilement la na-
ture de la maladie.

Calcaneum

Figure t

-Eparvin

Figure 2

L'une représente la jambe saine
avec le nom des os, l'autre représente
un cas d'éparvin très prononcé. J'ai
fait moi-même ces dissections pour
l'avantage de vos lecteurs ; ils te con-
vaincront aisément, quoiqu'en puis-
sent dire quelques uns, qu'un cas de
vrai éparvin calleux est tout-à-fait in-
curable. Lorsque le jarret est enflam-
mé (enflé, chaud, et fiévreux) que ce
soit ou non un cas d'éparvin, donnez
à l'animal, du repos, une nourriture
non stimulante (échauffante) ; tenez
constamment sur la région des linges
imbibés d'eau froide contenant soit
du vinaigre, soit du salpêtre, ou de
l'alun, du sucre de plomb, du vitriol
blanc, etc., etc. ; si les symptômes in-
flammatoires ne disparaissent pas
sous ce traitement, la pratique ordi-
naire est de produire sur la peau
une contre-irritation par l'emploi
d'une mouche noire, et d'appliquer
après cela un onguent de quelque
composé d'iode.

Mais ce qui est de beaucoup préfé-
rable, c'est de consulter un Médecin
Vétérinaire, capable ; et si vous ne
pouvez en trouver, essayez d'enjôler
votre médecin, et s'il est homme à

-- 
U4'
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rendre service à ses compatriotes, il
vous donnera des conseils, qui vous
mettront en lieu d'arrêter la maladie
si vous la prenez à point.

[Merci du conseil.-MM. les méde-
cins voudront bien en prendre note.
-Réd. S. A.]

Forme ou ring bone.

Lorsqu'elle commence, cette mala-
die est une inflammation du périoste
(toilette de l'os) et des ligaments qui
recouvrent la couronne ; cette inflam
mation, en se communiquant aux os,
les désorganise, y fait déposer une
matière osseuse laquelle se durcissant
forme une callocité (calus.) La figu-
re ci-dessous réprésente une de ces

Forme ou Ring bone

[Ring bone}

callosités. La maladie peut rèster sta-
tionnaire pendant plusieurs années,
c'est-à-dire, qu'elle peut être, quelque-
fois, quelques années, sans augmen-
ter ni diminuer, niais du moment
que le calus a commencé à se former
on la considère comme incurable. On
peut soulager la do'uleur et le boite-
ment par des contr'irritants, mouches,
etc. La seule époque où on peut gué-
rir cette maladie, c'est avant qu'elle
se soit fi'ée, et lorsque ce n'est encore
qu'une simple inflammation de la join-
turé, ce qu'on peut reconnaître par
l'enflure, la sensibilité, la douleur,
la chaleur, etc., de la partie. Il m'est
inutile de répéter tout ce que j'ai
déjà dit sur le traitement des exosto-
ses, j'ajouterai seulement qu'il faut
un repos absolu, une nourriture verte
ou des racines, et si on se sert de
l'iode, sous la forme d'onguent d'io-
dure de plomb, ou de biniodure de
mercure, il faudracontinuer le traite-
ment pendant plusieurs semaines.
L'intention de l'application de l'iode
est de produire l'absorption de la tu-
meur.

En terminant cet article sur l'art
vétérinaire, permettez-moi, M. le
liédacteur, d'informer vos lecteurs,
qu'il réside à Berthier un médecin
vétérinaire diplômé, du nom de
Charles Lévêsque, dont on m'à fait
les plus grands éloges pour les cures
merveilleuses qu'il opère tous les
Jours, et pour les talents et l'habilité
hor ligne qu'il déploie dans sorn art.
Aérs de la dernière exposition agri-

l du comté de Berthier, j'ai re-
*firqté une assez nombreuse collec

tion d'instruments de chirugie, à l'u-
sage des médecins vétérinaires, ma-
nufacturés par lui même et pour lui
même. Comme connaisseur, en ma
qualité de médecin et chirugien, j'ai
été vraiment surpris et étonné de la
forte et fine trempe, et du fini de ces
instruments. Il est certain qu'on ne
peut trouver rien de mieux à l'étran-
ger.

Je me fais donc un plaisir comme
un devoir de recommander à tous
ceux qui auraient besoin des services
d'un médecin véterinaire (ou comme
l'on dit dans nos campagnes d'un ma-
réchal) de s'adresser en toute con-
fiance à M.Charles Lévesque, de Ber-
thier, et je suis certain qu'ils auront
lieu d'en être parfaitement satisfaits.

UN MEDECIN.

Nous sommes heureux d'entendre
confirmer de nouveau, et par un con-
naisseur aussi distingué, la bonne
réputation que s'est déjà faite Mr.
Lévesque. Nos cultivateurs sauront
au moins trouver quelque part un ma-
réchal canadien, habile. Espérons,
que son exemple sera îuivi par un si
grand nombre que nous puissions
compter bientôt un Médecin Vétéri-
naire par Comté. Nous avons la con-
viction qu'ils réussiraient infiniment
mieux que les trois quarts des jeunes
médecins qui encombrent leur pro.
fession.

HYGIENE.

Gereures des Mains, des pieds, des
lèvres et des seins.

Les gerçures ou crevasses des
mains et· des pieds ne sont pas com-
munes chez les personnes qui ont
l'habitude de se soigner. Les pre-
mières se font remarquer souvent
chez les gens de la classe ouvrière,
qui exposent leurs mains à l'air sans
aucune précaution et qui manipulent
des substances plus on moins exci-
tantes ; les autres, celles des pieds,
se développent chez les personnes
qui transpirent beaucoup de cette
partie ; c'est la conséquence de l'état
de ramolissement de la peau des ex-
trémités inférieures. Les gerçures
des lèvres ou du sein se développent,
les unes sous l'impression du froid,
les autres sous l'influence d'une suc-
cion trop violente ou trop prolongée
du mamelon. Ce sont du moins les
causes les plus ordinaires.

Pour guérir les gerçures des
mains, il faut d'abord les soustraire à
l'action du froid, à l'impression de
l'air et au contact de toutes les subs-
tances irritantes que par état, certai-

nes personnes sont obligées de manipu-
ler. Pour arriver à ce résultat, on
prend des bains de mains deux ou-
trois fois par jours, et on enduit les
parties, après les avoir essuyées, avec
une substance grasse. On agira de
même pour les pieds. On gantera
les mains, et on couvrira les pieds
d'un chausson de peau. On traitera
les gerçures des lèvres en les oignant
d'onguent rosat, ou en les couvrant
d'une pommade composée de la ma-
nière suivante :

Huile d'amandes douces. j once.
Cire blanche 1 d'once.
On les fait fondre l'une dans l'au-

tre, pour toute préparation.
C'est surtout quand on s'exposera

à l'air qu'il sera bon de s'oindre de
cette pommade ; dans tous les cas, il
faudra prendre la précaution, lors-
qu'on sortira de chez soi, suotout le
matin, de bien essuyer les lèvres ; le
froid ou les autres accidents de la tem -
pérature agissent beaucoup plus sur
ces parties, déjà si délicates, quand
elles sont trampées d'humidité.

Les gerçures au mamelon ne peu-
vent être cicatrisées qu'en interdi-
saut le sein au nourrisson ; sans
cette précaution, les gerçures, qui
proviennent le plus souvent d'une
succion trop énergique, trop fati-
gante, ne font au contraire que s'a-
grandir. On les fait cicatriser en les
lavant de temps en temps avec du vin
miellé tiède, ou en les -oignant avec
du cérat à l'extrait de saturne légère-
ment opiacé.

-11 existe beaucoup -de. formules
plus ou moins bonnes pour le traite
ment de ces affections, nous recom-
manderons le suivante.

POMMADE CONTRE LES GERÇURES DES Lù-
vRES, DES SEINS, DU VISAGE.

Beurre de cacao........parties égales
Huile d'amandes douces do
Mêiez-.

BASSE-COUR.

Les Rufs fi ais pendant l'hiver.

Les habitants des campagnes ne ré-
coltent pas même en ce moment des
oufs en assez grande quantité pour
les besoins de leur ménage, ils subis-
sent une privation dans leur régime
alimentaire et de plus ils n'ont pas à
leur disposition les bénéfices que pro-
currait la vente de quelques douzai-
ies d'oufs.

Cette fâcheuse situation doit être
attribuée à la négligence des cultiva-
teurs, car il est bien facile d'avoir des
poules qui pondent des œufs pendant
l'hiver ; il suffit de placer ces poules
dans un lieu convenablement chaud,
et de leur donner une nourriture un
peu.stimulante.
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Il est fort simple, pour avoir une
chaleur gratuite de placer le poulail-
ler près des étables de vaches, de
moutons et de le mettre en commu-
nication avec ces étables ; on obtient
ainsi une température douce et régu-
lière très favorable à la production
des oufs. Dans certaines fermes, on
pourrait faire arriver du chaud dans
le poulailler au moyen d'une bouche
à chaleur provenant du feu ou du
fourneau de la cuisine, ce qui rempli-
rait le même but.

Nous avons entretenu nos lecteurs
d'un moyen facile et gratuit pour
avoir toujours de l'eau chaude dans
la ferme ; on fait un tas de fumier
dans lequel on place un tuyau en for-
me de serpentin ayant un diamètre
plus ou moins fort suivant le volume
du tas de fumier et les besoins de la
ferme ; ces tuyaux- sont remplis d'eau
froide par dessus ; le fumier réchauf-
fe par la fermentation, communique
son colorique à l'eau qui peut attein.
dre ainsi 30, 35 et même 50 degrés ;,'
un robinet sert à la prendre par des-.
sous. Un semblable appareil pourrait
être utilisé avantageusement pour le
chauffage des poulaillers en y intro-
duisant l'eau chaude au moyen de
tuyaux. Cette application donnerait
d'heureux résultats, nous en avons la
certitude.

Pour obtenir des oufs en hiver, il
ne suffit pas tout à fait de chauffer le
poulailler, il faut encore donner aux
poules une nourriture excitante ; aux
aliments habituels composés en
grande partie d'avoine, de blé noir,
on ajoute des graines ayant du pi-
quant, comme celles de soleil (tourne
sol) de menthe poivrée, etc., etc.

Il nous semble que tous les habitants
des campagnes devraient mettre en
pratique les conseils que nous venons
de leur donner. Il est si agréable d'a-
voir sur sa table des oufs frais dans
les mois de décembre et de janvier 1
Et puis la ménagère ne se trouve pas
mat de vendre de temps en temps
quelques douzaines d'oufs à des prix
très-élevés. Les oufs frais valent en
hiver de quarante sous à deux che-
lins la douzaine et encore est-il fort
difficile de s'en procurer.

A. DE LAvALETTE.
-Reovue d'Economie rurale.

A ce sujet, nous référons encore
nos lecteurs aux excellentes données
qui leur ont été fournies dans notre
journal par notre dévoué collabora-
teur, M. Lévêsque.

A jeune homme bon cheval, à joune cheval
vieil homme.

Chevaux, chiens, oistaux et serviteurs,
Gâtent, mangent et écorchent les seigneurs.
Quand le chat est hors de la maison,
Souris et rat ont leur saison.
Qui vit comme chat et chien
N'a jamais repos ni bien.
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CHEMIN DE LA FORTUNE.
PAR

HIENRI CONSCIENCE.

VIII
LA TRAHISON

Ses camarades le regardèrent avec
stupéfaction et écoutèrent en trem-
blant, car le ton de sa voix avait tout
à fait changé et ses paroles faisaient
supposer qu'une lueur d'intelligence
éclairait son cerveau.

-Vous craignez la mort, pauvres
insensés que vous êtes ? reprit le gen-
tilhomme. Ah ! par la mort, l'homme
devient aussi puissant qu'un Dieu ;
dans sa tête meurt le sonvenir, dans
son cour la conscience ; il ne craint
ni la honte, peine de l'esprit, ni la
faim, peine du corps ; le monde et la
nature perdent leurs droits. Bientôt
la mort brisera mes chaînes et nie dé
livrera de votre tyrannie ; je serai
riche, puissant, invincible ; j'aurai de
l'or, des maisons pleines d'or, des
montagnes d'or ! Hourra I hourra !

Et, tout égaré, il sauta sur ses pieds,
leva les mains d'un air impérieux et
donna d'une voix brève différents
ordres à ses camarades. Il les prenait
pour ses domestiques ; ce qu'il leur
disait concernait ses prochaines funé-
railles, qu'il voulait aussi somptueuses,
aussi solennelles que celles d'un roi.
Excité ainsi par des illusions où le
sentiment de l'orgueil se mêlait à l'i.
dée de la mort, il continua à divaguer
encore quelques instants, malgré les
efforts de ses camarades pour l'apai-
ser.

Enfin, il se calma de lui-même et
s'accroupit de nouveau, comme si rien
ne l'avait ému.

-Horrible I horrible I murmura
Victor.

-Ce lieu est ensorcelé, dit Donat.
L'or y est gardé par des diables mvi-
sibles. Qui sait si demain ils ne ren-
verseront pas sur nous les hautes
montagnes qui nous environnent ?
Ne tardons pas, partons tout de suite.
J'ai de l'or plein le dos, pardieu !

-Partir ? objecta Roozeman. Nous
ne pouvýous abandonner notre pauvre
ami Pardoes dans cet état.

-- Mais, mais, bonté du ciel, dites-
moi donc, qu'allons-nous faire d'un
mourant et d'un insensé ? s'écria Do-
nat effrayé. Pas de moyen d'existence,
pas de fusils pour chasser I Nous
mourrons de faim.........Et en route,i
les voleurs, les sauvages, les ours ?
Maintenant, je comprends le baron,i
Pardoes est en effet le plus heureux.
Il a fini. Hélas I pauvre Kwik, pour-
quoi as-tu quitté l'heureux Natten-
Haesdonck ?

Jean Creps se leva et dit avec réso-
lution :

-Notre lot est horiible, mes amis.
Hier, nous n'avons presque pas man-
gé. Si nous ne tesitons pas un effort
immédiat pour nous procurer de la
nourriture, lafamine fera bientôt de
nouvelles victimes.

« Aide-toi, le ciel t'aidera,» dit un
.proverbe qui a été inventé pour les
gens désespérérés comme nous.........

Et se tournant vers le gentilhomme,
il demanda :

-Baron, veilleras-tu sur le pauvre
Pardoes ? Lui donneras-tu à boire
quand il aura soif ? Ne l'abandonne
ras-tu pas ?

-L'abandonner ? Jamais, jamais
répondit le fou. Il est trop beau, je
reste avec lui jusqu'à l'éternité.

-Feras-tu du feu ?
-Un grand feu.
-Venez alors, ne perdons pas un

moment ; en chasse, camarades ! Le
revolver est une mauvaise armie;
nous réussirons peut-être avec peine
a rencontrer quelque gibier à portée.
N'hésitons pas : la nécessité est une
loi de fer !

Victor semblait abandonner à con-
tre- cœur le pauvre Pardoes aux soins
douteux du baron, il exprima le désir
de rester près de la tente ; mais Creps
avait remarqué depuis longtemps que
son ami était très-bouleversé et très-
pâle, et il jugea indispensable de l'é-
loigner de ce douloureux spectacle.
Ils recommandèrent encore au baron
de faire bien attention aux moin-
dres mouvements du blessé, et gravi-
rent tous les trois lei rochers pour
aller à la chasse.

Ils ne rencontrèrent d'autre gibier
que quelques oiseaux, et découvrirent
en outre, avec terreur, que, même de
piès on ne pouvait pas bien ajuster
avec un revolver. Ils avaient déjà erré
pendarít une heure ou deux, déchargé
une vingtaine de fois leurs revolver,
et ils n'avaient pas encore réussit à
toucher une seule pièce. Sombres et
désespérés, ils se trouvaient sur la li-
sière des bois. Roozeman surtout était
taciturne ; à peine répondait-il briè-
vement et tristement aux encourage-
ments de ses amis, La disposition fA.
cheuse de Victor affligea profondé-
ment Creps ; cependant, dominé par la
nécessité, il dissimula son anxiété.

Enfin, Donat toucha un pigeon sau-
vage. Salué par les bruyants cris de
triomphe, l'animal roula aux pieds
des chasseurs agités.

Jean Creps donna l'oiseau à Rooze-
man et lui dit :

-Tiens, Victor, va directement à
la tente et fais cuire le gibier. Nous
te suivrons par les bois pour voir si
la chasse ne nous sourirait pas une,
seconde fois. Dépèche-toi, nous mou-
rons de faim.

Lorsque Victor descendit du rocher,-
il vit flamber le feu. Cette vue le ré.
jouit, car elle lui fit supposer que le
baron avait rempli soigneusement ses
fonctions. Il s'approcha à pas pressés.
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de la tente pour reconnaitre l'état du
pauvre Pardoes; mais un cri d'angois-
se lui échappa la tente était vide, le
blessé même avait disparu !

Roozeman resta un moment immo-
bile et muet, se demandant le mot de
cette disparition. Il songea un instant
aux animaux féroceset sauvages ca-
liforniens; mais ce ne fut qu'un éclair:
rien n'était changé dans la tente et
toua les objets étaient à leur place.

Il sortit et appela le baron de toutes
ses forces ; mais rien ne lui répondit,
sinon l'echo de sa propre voix. Il crut
voir alors sur l'herbe des traces sem-
blables à celle d'un corps lourd qu'on
avait trainé par terre. Ces traces con-
duisaient au pied d'une montagne
escarpée. Là, il recula tout à coup
avec un cri d'horreur, tint un mo-
ment son regard frémissant fixé sur
deux cadavres, et tomba évanoui sur
le sol.

Quelques moments après, il revint
à lui, se frotta les yeux, poussa un
nouveau cri, se leva et courut dans
une direction opposée, jusqu'au delà
de la tente, où il rencontra Creps et
Donat qui revenaient de la chasse
sans aucun gibier.

-Venez ! venez ! répondit-il. C'est
horrible 1 incompréhensible ! Le ba-
ron et Pardoes avaient disparu, de la
tente. Ils sont étendus sur le dos, mu-
tilés, sanglants, brisés.

Arrivés au pied de la roche dési-
gnée, ils levèrent les bras au ciel et
contemplèrent l'horrible spectacle, les
cheveux hèrissés sur la tète,

-O ciel 1 que peut-il être arrivé ?
Voyez, voyez du sang aux pointes du
rocher ; ils sont tombés d'en haut !
O malheureux ! tous leurs membres
sont brisés......

-La malédiction de Dieu pèse sur
ce lieu, s'écria Jean Creps avec colère.
Fuyons, l'or nous dévorera. Hâtons.
nous ; je ne veux pas mourir ici ! Toi,
Victor, tu ue peux pas rester près de
ces cadavres. Retourne auprès du feu,
fais cuire l'oiseau. Obéis-moi. Nous
enterrerons en toute hâte les cadavres ;
alors, nous quitterons une terre mau-
dite où la famine nous menace. Va,
te dis-je.

Victor obéit machinalemien t. Crops et
Donat creusèrent une tombe au pied
des rochers et la comblèrent d'un peu
de terre et de grandes pierres de ro-
ches, pour protéger les restes de leurs
malheureux amis contre les animaux
sauvages. Donat lia un morceau de
bois à une branche en forme de croix,
qu'il plaça sur la tombe pour indi-
quer que c'étaient des chrétiens qui
reposaient sous ce tas de pierres.

Tous deux s'ageuouillèrent encore
une fois, récitèrent une prière, ver-
sèrent une dernière larme et retour-
nèrent à la tente.

Le pigeon rôti fut partagé et dévo-
ré en un clin d'œil, Sur l'ordre de
Creps, on enleva en toute hâte la toile

de la tente et on apprêta les bagages
pour partir.

Lorsqu'ils furent prêts et comme ils
allaient prendre leurs havre-sacs. Do-
nat dit tout à coup :

-Mourir pour mourir ! nous ne
sommes plus certains de revoir jamais
une créature humaine. C'est une
chance ; mais j'en aime mieux deisx.
Je vais plonger encore une fois dans
le puit ! Qui sait si je ne repêcherai
pas mon château.

-Plus un mot de cela ? s'écria-Jean
Creps courroucé. Prend ton sac !

-Oui, mais, fit remarquer Donat,
j'ai un moyen; si je plongais avec la
marmite, je pourrais peut être la rem-
plir de pépites......

-Non, non, ne le fais pas, Donat:
tu mettrais peut-être ta vie en grand
danger ! dit Victor d'une voix sup
pliante.

-Il y a, pardieu, beaucoup à ris-
quer à une pareille vie, murmura
Kwik, les sauvages, la faim, ou le
puits, que sais-je I......Mais si vous ne
voulez pas, au nom de Dieu, fuyons
alors.

Jean Creps, sans écouter la fin de
son discours, s'était déjà mis en mar-
che et commençait à gravir les ro-
chers avec Roozeman. Il était évi-
dent que ce dernier avait plus de cou-
rage que de force; car, quoiqu'il lut-
tât contre les difficultés de la route,
il s'arrêtait souvent haletant et retom-
bait épuisé sur la montagne qu'il es.
sayait de gravir.' Donat se tenait à
côté de lui, le soutenait ou le tirait, et
l'aida ainsi jusqu'à ce qu'ils eussent
atteint enfin le bord supérieur de la
vallée, où ils s'arrêtèrent pour repren-
dre haleine.

Après avoir promené un instant ses
yeux sur les montagnes, Jean Creps
dit :

-Mes amis, avant de nous mettre
.en .route, nous devons nous choisir
une direction. Retourner aux placers
du Yuba par le désert ·aride ne me
semble pas raisonnable, en supposant
que cela soit possible. Je crois que
nous ferions mieux de descendre vers.
la vallée et de nous éloigner de la
sierra Nevada. Peut-être gagnerons-
nous en quatre ou cinq jours la val-
lée de Sacramento et rencontrerons-
nous du monde. Notre sort est effroya-
ble ; mais conservons le courage et
l'espoir jusqu'à la fin. Tâchons de
tuer en chemin quelque gibier. Si
nous n'y réussissons pas, nous man-
gerons des plantes ; mais hâtons-nous
et ne nous soucions pas de la fatigue.
De quelques heures de hâte ou de re-
tard peut dépendre- notre salut. En
avant donc ! descendons les monta-
gnes, autant que possible sur la lisiè-
re des bois, et à la grâce de Dieu !

Ils commencèrent leur long et peni-
ble voyage et marchèrent sans s'arrê-
ter jusqu'à midi; alors ils résolurent
de se reposer pendant uqe heure pour
accorder un peu de repos à Victor,

qui était extrêmement fatigué, et en
même temps pour chasser dans le bois.

Pendant que Victor restait près des
havres-sacs, ses deux compagnons pé-
nétrèrent dans la forêt. Ils virent
bien de loin en loin quelques oiseaux
sur les branches des arbres, mais,
soit que leurs revolvers ne portassent
pas assez loin, soit qu'ils fussent chas-
seurs maladroits, ils tirèrent sans tou-
cher le but. En outre, au moindre
bruit, tout le gibier s'envolait à une
grande distance.

Ils retournèrent donc près de leur
camarade, déçus, désespérés, et dans
un morne silence.

-Pauvre Victor ! dit Kwik en sou-
pirant, pour lui c'est encore pis. N'a-
vez-vous pas remarqué, monsieur
Jean, qu'il n'a presque pas de force !
Il ne se plaint pas et il semble très-
malade.

-En effet, je le vois bien, répondit
Creps. Son état m'effraye bien plus
"que tous les dangers qui -nous me-
nacent. Peut-être n'est-ce que l'émo-
tion dont la mort affreuse de nos amis
l'a frappé. Quoi qu'il en soit, nous
ne pouvons rien contre la cruelle fa-
talité. Nous devons marcher et tou-
jours marcher, jusqu'à ce que nous
succombions ou trouvions notre déli-
vrance. Nous reposer, c'est accepter
la famine.

-Il moura le premier, sanglota Do-
nat d'une voix sourde et des larmes
aux yeux. Si nous pouvions lui pro-
curer un peu de nourriture fortifian-
te ; mais, sans manger, comment pour-
ra-t-il se soutenir une demie-journée ?
Mon Dieu, que faire, si nous ne trou
vons rien ? Victor ne peut pas mou-
rir. Dussè-je lui donuer mon propre
sang à boire, je veut être mort avant
lui ! Et s'il ne peut plus marcher, je
le porterai......Ah ! silenee , silence I
j'ai vu quelque chose là, sous cette
grosse racine : un animal ! une
bête !

A ces mots, il s'approcha de l'arbre
désigné, se pencha et enfonça son bras
jusqu'au coude dans un trou.

Il poussa un cri ; il grinçait des
dents et les yeux semblaient lui sor-
tir de la tête.

-Que sens-tu ? que t'arrive-tl ?
demanda Creps.

-Cela mord ! Cela gratte ! Aïe
aïe ! s'écria Donat.

-Lche-le !
-Le lâcher ! s'écria Donat. Il peut

me dévorer une main, je l'en tirerai
encore avec l'autre. Le lâcher ? la
vie du pauvre Victor, peut-être ? Ah !
ah ! je le tiens par le cou, je l'étran-
gle ! le voici, voyez 1

Et il montra un animal de la gran-
deur d'un lapin, avec une forte den-
ture et des griffes aiguës, qui res-
semblait à une fouine et répandait
une odeur très-désagréable Le sang
coulait en abondance des mains de
Donat ; mais il le secoua, leva l'ani-
mal en l'air et dit :
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-Pue tant que tu voudras, mon
gars ! dans un quart d'heure. tu pas-
sera dans la rue du pain ! il est bien
vrai qu'aucun chien de Natten-Haes-
donck ne voudrait te toucher ; mais
tu as affaire à des estomac qui ont
perdu leur odorat.

Il donna l'animal à son compagnon
et se dépêcha de couper une charge
de bois avec son couteau catalan. Ar-
rivé près de Victor, il fit du feu, pen
dant que Creps ôtait la peau de la
bête et l'attachait à une branche.

Donat avait retrouvé toute sa joie.
Il avait l'esprit si mobile que dans les
situations les plus pénibles, ii se met-
tait à rire et à plaisanter aussitôt que
le moindre rayon de lumière perçait
le nuage de sa tristesse. Il tâcha de re-
lever le courage de Victor par l'espoir
d'un diner appétissant, fit des plaisan-
teries, et parla de l'heureuse et chère
Belgique comme s'il eût été certain
de la revoir encore.

Bientôt l'animal fut rôti. On le cou-
pa en morceau et on se mit à manger.
C'était très-répugnant ; le goût de la
chair était de la même nature que l'o-
deur qu'il exhalait lorsqu'on l'avait
pris. Malgré leur grande faim, ils
n'en mangeaient que du bout des
dents, et Kwik murmurait tout bas :

-Maudit pays, tout y est mauvais !
Des hommes sauvages et des animaux
puants. Aïe ! aïe ! en ce moment, je
donnerais bien une année de ma vie
pour une écuelle de soupe au lait
battu, épaisse et friande, comme feue
ma mère savait en faire !

Roozeman montrait peu d'appétit
ses amis furent obligés de lui répéter
à plusieurs reprises, qu'on ne pouvait
conserver ses forces sans nourriture.
Sur leurs ginstances, il mangea pres-
que nn tiers de l'animal. Il était mor-
ne et silencieux; cependant, il ne se
plaignait pas et souriait même aux ef-
forts de Kwik pour l'égayer un peu.

Ils reprirent leurs sacs et continuè-
rent leur route. La contrée où ils se
trouvaient était très-montagneuse, ce
qui les forçait souvent à gravir des
hauteurs considérables, pour ne pas
se détourner de leur direction. Cha-
que fois qu'ils arrivaient ainsi au som-
met d'une montagne. ils jetaient les
veux de tous côtés, dans l'espoir le
découvrir une chose consolante ou
encourageante ; mais tout ce que leur
-regard pouvait découvrir était une sui-
te sans fin de montagnes et d2 vallées.

Après avoir marché pendant trois
ou quatre heures, Victor commença
à traîner les pieds et à pencher la tête.
Quoiqu'il ne voulût pas le reconnaitre
il était réellement à bout de forces.

Ils convinrent de nouveau de se re-
poser et de tenter encore une chasse ;
mais, au moment où ils s'am-rtèrent
Kwik ramassa un objet à ses pieds et
s'écria:

-Des hommes ont passé ici. C'es
une flèche que j'ai trouvée. Une flèt

che singulière, avec un morceau de
pierre aiguë au bout.

-Tu sais ce que Pardoes nous a dit;
c'est une arme : c'est une arme des
sauvages californiens, répondit Creps.

-Des sauvages ? des sauvages ? gé-
mit Donat en pâlissant. Voyez-vous,
mes amis, j'aime mieux mourir (le
faim que de me laisser arracher la
peau de la tête par ces hommes hor-
ribles. Ne restons pas ici ! Venez ! ve-
nez ! pour l'amîour de Dieu; je porte-
rai M. Victor sur mon dos, s'il le faut.

Jean Creps crut aussi prudent de
s'éloigner avec toute la hâte possible
d un bois qui pouvait servir d'abri à
des sauvages californiens. Donat força
Roozeman à s'appuyer sur son bras
il le soutient si bien et allégea avec
tant de soin les difficultés de la route,
que son ami, bien qu'épuisé, fit encore,
avec quelques intervales de repos, une
lieue et demie de chemin, avant de
les supplier lui-même de ne pas avan-
cer plus loin ce jour-là.

Ils étaient dans une vallée assez
large, au milieu de laquelle une ri-
vière avait coulé pendant la saison
des pluies. Maintenant ce cours- d'eau
ne formait plus qu'un petit ruisseau
qu'on pouvait franchir d'une enjam-
bée. Aussitôt que la tente fut dressée,
Creps et Donat se rendirent dans la
partie boisée du vallon, pour voir s'il
ne leur serait pas possible de prendre
quelque gibier. Après avoir cherché
inutilement pendant une heure, ils
perdirent courage.

-Cessons ces tentatives inutiles,
dit Jean Creps. Le repos nous est
aussi néecessaire que la nou-riture ; et,
d'ailleurs, il commence à faire noir
dans le bois ; nous ne verrions plus le
gibier, si gibier il y a. Un estomac
vide.ne nous empêchera pas de dor-
mir pour une fois.

-- C'est-à dire que je mangerais
abondamment, s'écria Donat. Un
cheval affamé mange bien des' char-
dons. J'ai vu beaucoup de senevés au-
tour de la tente. Je vais me faire un
souper de cela, comme ma mère fai-
sait pour Blesken, notre vache. Cela
peut être mauvais et amer comme du
fiel, je m'en moque. Notre vache
n'en mourut pas, il est possible que
j'en vive. Essayons ; qui sait, peut-
être est-ce bon.

Il cueillit en toute hâte une brassée
de senevés et la mit sur le feu avec
de l'eau dans la marmite.

Lorsqu'il crut que cela avait assez
bouilli, il se mit à en manger et in-
vita ses camarades a suivre son exem-
ple. C'était dégoûtant. Creps et Vic-
tor n'en prirent qu'une bouchée. Do-
nat, au contraire, dévora toute la ver-
dure bouillie et se frotta les mains
en riant.

-Certes, dit-il, des côtelettes'de
porc frais avec des jets de chou, c'est
meilleur ; mais peu importe de quoi
un navire est lesté, pourvu que le
lest pèse assez. J'entends bien mon

estomac se plaindre un peu de ce que
je lui vends des pommes pour des ci-
trons ; mais qu'il en soit content ou
non, ça y est tout de même !

En achevant ces mots, il se coucha
dans la tente à côté de ses camarades,
qui, succombant à la fatigue, ne sem-
blaient plus faire attention à ses dis-
cours ou étaient réellement endormis,

Au milieu de la nuit, Donat fui
éveillé par un soupir plaintif qui ré.
sonna à son oreille. Il écouta avec an-
xiété ; c'etait de la bouche de Victor
que sortait le bruit douleureux.

-Monsieur Roozeman, qu'avez-
vous ? Etes-vous malade ? demanda-
t-il.

-A boire, à boire ! (lit Victor. La
fièvre brûle mes entrailles ; mais ne
fait pas de bruit, ne trouble pas le re-
pos de- Creps.

Société d'Agriculture du Comté de
Berthier.

AVIS PUBLIC.

IL y aura une ASSEMBLÉE PUBLIQUE des
Membres de la Société d'Agriculture de ce Comté,
MERCREDI, le IQUATOZZIEME jour du me-la
de DÊCEMBRE prochain, à O1NZE heures du ma-
tin, à la SALLE PUBLIQUE de la paroisse de
Berthier, afin de proceder à 1'ELECTION DES
OFFICIERS ET DIRECTEIJitS devant former
le Bureau de DIRECTION de la dite Societé, pour
l'année ml huit cent soixante-et-onze.

MM. les Membres de cette soclété sont., par les
présentes, avertis que, en veriu d'un Règlement
passé par le Cons'il d'Agriculture de cette Pro-
vince, pour avoir de prendre part à la dite EIec-
tion, il faudra avoir SOUSCRIT et avoir payé ka
souscription pour lannée prochaine, 1b71, au
moins une heure avant la dite assemblée-

Par ordre du Président,
B. E. PELLAND,

Secrétaire-Trésorier, S. A. C. Berthier.
Berthier, 2. novembre 1870.-4 ti

ACHETEZ

L' ALMANACH AGRICOLE,
COMMERCIAL ET HISTORIQUE

DE

J. BTE. ROLLAND & FILS,
Pour 1871

C'est l'Almanach le plus comp!et, et 1' contlent
une foule de rense!gnements utiles sur le Clergé
et le Gouvernement du 2anada, les Cours, les
Banques, Lois de Chasse et de Pùches, le*Concuts4
cEuménique, les Régistrateurt, des An:c1ctes,

des bons Mots, &c.
A vendre chez tous les m-irchands.

Prix : 5 Centins.
N. B.-C'est le seul Almanach dontle Calendrier

des Fêtes Religieuses soit conforme à " P.rdo."
AUSSI, LE

CALENDRIER DE LA PUISSANCE DU
CANADA

Pour 1871.
Contenant une liste comp!éte du Ulergé de la

Pulssance.
17 Novembre

- ~ ~ -é~" ': - - - -~
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IMPORTANT POUR

aEUx QUI SE SERVENT D' UILE POUR
LES MACHINES.t

L'HUILE EXTRA DE STOCK
EMPLOYÈE POUR LUBRIFIER, SURPASSE

TOUS LES AUTRES ]HUILES CCMPOSÉES
AVEC DE3 SUBSTANCES ANIMAL' 8,

VÉGÉTALLES ET MINÉRALES.

Nous scmmes prêts à prouver sa supériorité
sur tous les autres Huiles maintenant employées
pour les Machines, depuis l'Herloge ou la Machi-
ne à coudre, jusqu'à l'arbre le pus pesant pour les
Bateaux à Vapeure. Voici enquoi elle excelle sur
les autres huiles : -ELLE N'ADHERE PAS
aux Machines qu'on peut ainsitenir en boit état
sans trop de trouble, et elle nettoiera les Machines
auxquelles auraient adhéré d'autr-s Huiles. ELLE
NE SE CONGELERA PAS OU N'ÉPAISIRA
PAS DANS LE TEMIPS LE PLUS FROI1D. C'est
une qualité de la plus haute importance, vû qu'une
huile ne la possédant pss ne pourra lubrifier un
arbre f oid: Une huile semblable pourra être em-
ployée chaude, mais du moment qu'elle viendra
en c-antact avec un abre froid, elle se congèlera et
ne commencera A lubrifier que lor:que la friction
aura réduit A l'état liquda. E acquérant une
température plus chaude, le "journal" s'étend et la
boite en souffre. Il est aussi possible d'employer
de l'huile qui se figera sur un arbre froid, sans ob-
tenir ce résultat comme il l'est de mêl rde l'huile
avec de Peau. L'HUILE EXTRA DE STOCK
POUR LES MACHLNES LUBRIFIRA LA MA-
CHINE LA PLUS FROIDE DU MOMENT QU'-
ELLE Y SERA APPLIQUÉE. Cette hule est
garantie être supérieure au blanc de b laine ou à
tous les hui'es d'olive, 0 .'exceptIon du " bolt cut
ihg."

Les ordres seront prom tement exécutés, si ou
les en7oie à

WINANS, BUTLER & CIE.
77, Rue Front, Toronto.

G. a. STOCK,
Seul agent pour la Puissance,

Brougham, Ont.

TEMOIGNAGE.
LE3 MACHINES DE JOsEPH HALL,

Oshawa, Ontario 4 Avril 1870.
GEO. B. STOCK, Ecr., Brougham.

C aR MONSIEUR,
Nous nous sommes servie de votre huile pour

lubrifier, durant les quatre derniers mois, et je
puis dire sans hésiter que c'est la meilleure que-
nous avons employée jusqu'ici. Elle est aussi à bon
marché et dure plus longtemps qu'aucune autre
huile. Nous avons mis en opération notre nouvel-
le Machine e planer du fer, de 14 pieds, duant 7
jours après l'avoir lubrfiler une seule fois; elle
tient les Machines claires et brillantes, noua ne
désirons rien de mieux pour lubrifier.

Votre respectueux serviteur.
F. W. GLEN,

» Président.
Brougbam, Ont., 20 Ocob e. a

AUX ABONNES
DE

LA SEMAINE AGRICOLE
ET DE

L A MI N ERVE
quotidine, Semi-Qutidienne & Hebdomadaire

Ala de nous rendre au désir d'un grand nombre
de nos Abon ê3 de la Semaine Agricole et aux dif-
férentes Éd.tions de La Miner'e, nous entrepren-
drous.

DE RELIER CES DIFFÉRENTS VOLUMES
AU

PRIX COUTANT

POUR NOS ABONNÉS SEULEMENT.
Beru de la MWSEvny,
MOl*186ti, Juillet 1870 6

ÉERME A VENDRE.
Dans le Canton de Newton, Comté de Vau-

dreuil, comprenant le Lots No. 2 et 8 dans le hut-
tième rang, et une partie du No. 3 dans le s eptie-
me rang,,contenant en tout 250 acres.

D'EXCELLENTE TERRE.
Il y a sur la prorr été une bonne Maison de pier-

re, deux bonnes Grangps et des Etables et Appen-
tis, ainsi qu'ua jeune Verger. On peut aussi ache-
ter des Lots de VilLae, dans le voisinage Immé-
diat du firissant Villege de Peveril, où Il y a tou-
te sorte de Moulins, et une grande Facterie en
voie d'érection. Il y a environ

85 Acres de Terre boisées en Bois franc.
Qui est de grande valeur, vù que ce n'est qu'à

huit milles de la Station de la Rivière Beaudette
sur le Grand-Tronc où il y a un Marcha pour le
bois de corde. La Ferie serait très convenable
pour les besoins de la laiterie.

Pour autres Informations, s'addresser, frais de
poste payés, à

DONALD MORRISO V,
Cornuna, B. P., Ontario,

ou 1. E. F. MORRISON,
Ste. Justine de Newton, P. Q.

10 Novembre 1870. 2-cl

AVIS PUBLIC
Est par le présent donné que

Des Copies certilées des Plans
ET..

LIVRES DE RENVOI
DES

QARTIERS ST. LArRENT, ST. ANTOINE,
CENTRE & OUEST

DE LA

CITE de MONTREAL
FAISANT PARTIE DE LA

CIRCONSCSIPTION D'ENRÉGISTREMENT DE MONTfÉlAL

Ont été déposés dans le

BUREMI du REGISTRATEUR
DE LA DITE

Divison et Circonsption d'Enrégistre-

ment de Montréal,
Et y sont et restent

OUVERTES A L'INSPECTION DU PUBLIC
PR1WDANT

Les Heures de Bureau.

rtt attendu qu'il a plu Son Excellencé le Lieu-
tenant-Gouverneur en Conseil, de fixer le premier
jour du mois de Septembre dernier, comme étant
le jour A partir duquel,.les dispositions de l'arti*e
2168 du Code Civil du Bas-Canada sont devenues
en foce d 'ns la dite CirconscrIption d'Enrégis.
trement, relativement aux nsadi's quarties mt.
Laureut, St. Antoine, Centre et Ouest de la Cité
de M6;ontréal, toutes personnes ayant des hipcthe-
ques enregistrées dans le susdit Bureau d'Enrégis.
trement, concernant ou affectant toutes teri es ou
propriétés comprises dans les plans des dits quar-
tiers St. Laurent, St. Antoine, Centre et Ouest,
sont invitées de les renouveler sous dix-huit mois,
à compter du dit premier jour de Septembre der.-
nier, sous peine de perdre la priorlti conférCe par
le dit Code Civii du Bas-Canada.

(!Signé,) J.. O. BEAUBIEN,
Commissaire T. C.

D men'Ce Terres de la Couronpe.debee, MO obe3870. Ç8. dx

AVIS PUBLIC.
Est par le p ésent donné, qu'il a plu Son Ex,

cellence le Lieutenant Gouverneur en Consell-
ordonner que les lots de terre maintenant subdi-
visés le long du chemin de Québec au lac Saint-
Jean, ou qui le seront par la suite. soient réservé
pour être octroyés gratuitement aux co'ons qui
seraient disposls à les établir aux conditions Im-
posées par le Département des Terres de la Cou-
ronne ; et que dès maintenant L. Z. RoussrAtr,
Écuyer, Agent de ceDépartement, résidant et
tenant son Bureau au Faubourg Saint-Roch de
Québec, est autorisé et prêt à octroyer tous les lots
déjà subdivisés sur ce chemin, dans le canton
Cauchon.

Il pourra être octroyé 100 acres de terres à tout
colon 4g de 18 ans, aux conditions suivantes :

Io. Il devra de suite se rendre sur la terre qu
lui est .assignée et l'occuper. S'il manque de le
faire sous un mois de la date de sen bilet, ou ei,
après s'être mnis sur la terre, il l'abandonne, il sera
considéré avoir par la perdu tout droit à l'obtenir.

2o. Il devra, sous quatre année de la date de ce
billet, défricher et mettre en culture douze acres
de la terre à lui assignée, y consdruire une maison,
et y résiderjusqu'& l'entier accomplissement de
ces conditions. Après leur accomplissement, il
aura droit à une patente.

So. S'il est dans la nécessité de laisser temporal-
rement saterre, devra en prévenir l'Agent local,
et l'informer de la durée et des causes de cette ab-
sence î.rojettée, dont lAgent, lles causes de l'ab-
sence lui paraissent suffisantes prendra note dans
un livre. S'il s'absente sans permission, ou prolonge
son abgence au-delà du temps convenu, Il sera
considéré avoir par là pe, du tout droit à sa location.

4o. Tout transport fait, ou toute tentative de fai-
re transport de ce billet de location, sans la con-
naisance et la sanction préalable de FAgent, sera
pareillement considérée comme faisant perdre
tous les droits de celui qui s'en rendra coupable.

50. Dans tous les cas d'abandon de la terre saia-
gué, , Icelle terre sera aussitôt considérée disponi-
ble, soït pour une nouvelle location, ou pour vente

6. Ce chemin ayant été construit aux frais du
gouvernement, les colons seront obligés d3 le te-
nir en bon état de réparations.

7o. Le colon aura à payer les hono-aires sul-
vants)
Pour un billet de location..................... $2.00
Pour le certifIcat de conditions remplies.... 8,00

-E. E. TACJU,
Asèt. Commissaire.

Département des Terres de la Couronne
Québec, 4 Novembre 1870. 8-bi

NOUS PAYERONS AUX AGENTS
Un salaire de $15 PAR MtANUil, ou nous alloue-

rons une fore commission pour vendre notre
nouvelle Invention..:Adress.

J. W. FRINK & CIE., Marshall, Mcb.
20 octobre. 21-ap

OOO0NS BRSHES & SUFPOLKS
PUR SANG,

A vendre.

8 nov-ak
LOUIS BEAUBIEN,

Montreal

ommenton le fat *yec duVtdu. « re, du Vin ogor
en 10 heures sans fa e usage de drogt1ês.
Pour les circula'res, s'adresser & aJage, Ma.
nufheturier de Vinaigre. Oromwel Ct.

2Septembre 1870.-a
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RAPPORT OFFICIEL DES DIVERS MARCHES DE LA P. DE QUEBEC
Fait spécialement pour la "Semaine Agricole."y

Montréal, 24 Novembre 18

PRODUITS.

FARINE EN QUART-

de ne t..............
BSup. No. ...............

do do forte....
do No. 2................

Recoupe (t0ru) ......
Son 100 l .. .......

ifARÏINE-de fié..poclhe
Avoine....200 Ibs.
Blé-d'Inde ...
Sarrasin.......

Grains moulus mélangés..
GRAINS ET GRLAINES-

BI&................. minlot
Pois .............
Orge ..........
Seigle .............
Sarrasin.........
Blé d'Inde.......
Lin ............
Mil ...............
Trèfle, ]b..................
Avoine ..........32 ]>

VIANDES-
Boeuf No. 1.....100 lb

do 2 .. ...
do 3.......
do la livre..........

Veau ................ lh

Agneau quartier ...
Lard frais, 100 lb .....

do do la livre ....
do galé6, 1101b.......
do do....la livre

Jambons .....
VOLAILLES-

Dindes . . c.........
Oies...............
Canards ........
Poules .........
Poulets ...... 4

pigeons.........
GIBIER- lCanards sauvage coupl

outardes .....
Pieuviers........Doz.
Perdrix .........Couple
Becasses........
Becassilles ... Doz.
Coqs de Bruyèr. .pa ro
Tourtes ......... l
Lièvres .........courl
Orignal ......... b

POISSON-
morue sèche l... b
saumon fumlé -P.
saumon ........
Truite ............ pièce.
Anguille fraîche., COU ple.
noré............... Pqt.

LpGUMES-Patates n. m.
Oignons..........Mt. ýé
Panets ..........
Carottes ...... q***kut
Betteraves ...
Navets ........
Choux de Stamn....
Choux .........pomme
Laitue ..........
Célerie, pied ..........
F1fves ......

LAITERIE-
,Beurre frais . lb...

do slé..
Fromage ......-

VPR1JITS-POulme48. quart
Poires ... ...... minot
Peches............. boite
Prunes ............ pinte
Cerises .
Fraises .........
Groseilles ......

DIVERS-oeufs, doz.......
Sucre d'ér1able ... lb

Iluouveau3..
Miel .... ....
Saindoux.......
Suift..............

Erainle................

Merisier ................
Hêtre ....... .......... .
Bois franc mê1é .....
Pruche .............. ....
Epinette rouge .... *
Charbon, 2000O lb .....
Tourbe.Il'.......

BESTIAUX-
Boeuf, 'ire qualité, 100 lb'

2e
3A

Veaux ........
Vache à lait...........
Moutons ................

Ckgneatix................*
Cochonls su vie ... 100 lb

ochonfi maigres.......
PEAUX-boeuf Inspectélb

Veau ....... .
M inton avee laine la pi7ce
FIURRAQES mil.......
Foin . .....................

pal 3 d'avoine . .....

MlontréalIl St. Jean

6M 50 0...
* 620 61256 25 67
575 5190 . ...

*540 5 50 5350 550
* 6... 6 15 50 à90

5 15 5 20 4 74 5..

265 2170 290 3..
250 2180 275
220 2125 230 ..

1 17 1 20 1... 1 25
... 87... 90 ... 750... 8

0 50 .60 ... 45 ... 60

2&J 3 .. 4 ..f 50
.. ... .. 1 ... .1

42..4 .6 1... ...

0 20 0 22
0 12 o 13
1 75 4 23
375 42._5

... .. 27

23 l ... ..

5 10_12>

5+. 5 75
475 5..
2 20 - 18>
4 ... ;450
4 50 '

250 4..
34 65..

5_1M .

3.. .
40. ...

6.. 7 ...

.25 ...
120 1

.. 0 ...

..15f.

17,...

61...

25

6... 6

50 

si5. 3

6 ... 8
... 7 ..
... 10 ...

7 .8
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2....

715
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00..j..... 3... 0
2J..3.. .. . 2
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NOUVEAUTÉ!
CARTES JACQUES-CARTIER

Nous venons de recevoir un grand Assortiment
de CARTES A JOUER avec le Poi trait de JA&C-
Quzs-CÂRTIEIt sur le dos, de difflrentes qualiVes,
sz it de $1.2', $l.75, $2.00 et $3.00 la douzaine.

En vente fà la Librairie de

J. B. ]BOLLAND & FILS,
Ncs. 12 et 14, Rue St Vincent.

17 Novembre. mk-.4

Cie du Chemin de Fer le Grand
Tronc du Canada.

SERVICE AMELIORE DES TRAINS

POUR L'1HIVER DE 1870.

AUGMENTATION DE VITESSE.

NouveaDi Chars pour tous les Trains ExpreEs

Les trains partiront maintenant de Montréar'

comme suit:

ALLANT A L'OUEST.

Train de la Malle pour Toronto et les
stations intermédiaires ............ .. 8.00 A.BI.

Express de nuit pour Ogdensbnrgh, Ot-
tawa, Brockviile, Kingston, Beletville,
Toronto Uuelpii, London, Brantford,
(joderich, Bufihilo, Détroit, Chicago et
tous les pointa de l'ouest A ........... 8.00 P. M

Train d'accommodement pour Kings-
ton Toronto et les stations intermé-
dIaires..............................6O.0 A.M.

Train d'accommodf'meflt pour Brock-
ville et les stations intermédiaires..4.00 P.M.

Trains pour Lachine A 7.00 A.M., 9.30 Â.M.,
Midi, 2.00 P.M , et 5.00 P.M. Le train de 2 Ou
P. M. va A la frontière.

ALLA1NT AU SUD ET A L'EST.

Trains d'eeeomodement pour Island
Pond et les stations Intermédiaires .... &»~I A. M.

Express pour Boston VIA Ve.rmont Cen-
tral .... . ..................... ..... 9.0.si.M.

Expreps pour New-York et Boston via
Vrmont Central A................. 3. 15 P.M.

Express pour Island Pond ............. 2 010 P.M.
Expres de Nuit pour Québec, Island

Pond, <Jorham et Pbrtiand, et les Pro-
vinces d'en bas arrêtant entre Mont-
tréai et Island Pond A, St. Hilaire, Sf1.
Hyacinthe Upton. Acton Richmond,

Bim enatis, Sherbroo'ke, Lennox-
-villaé, Compton, Coaticooke et Norton
Milis. seulemuent à.................. 10.,10P. M

Il y aura des Chars Dortx Ira A tous les trains de,
inuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le trajet.

le steamerIl CARLOTTA" Ou Il CHAIOE."y
lase =t ot7nd pour Halifax, N.- E., tous les

Samedis après-midi, à 4.00 heures p.m. Le cern-
fort est excellent potr les passagers et le irel.

La comipaguie internationale des Sia)ý mers, fai-
sant le traiel. an connexion avec le Chemin de Fer
le Grand Tronc, laisse PortlandttouB les Lundis et
les Jeudis, A 6. 00 hleuresp -m., pour Bt. Jean, N.
B &0 , &c.

O n pouria acheter des bIllets aux principales
siatl>o de la compagnie.

Pour plus amples Informations et l'heure du dé-
rart et de l'arrivée de touî4 les Trains aux stations
f,termédiaires et au terminus du ehemin, s'adi as.
Fer au Bureau où l'on vend des billets, A la Station
Bonaventure ou aU Bureau No. 39, Grande RîîeSt.
Jacqus. C. J. BRYDGES,

Directeur-Géranit.

Montréal 12 Nov. 1870.-a k
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IMPRimiIC T PUELIh PA

DU)TVsle.*A7r.U :FH:t3R:tls
Ne., 16, RUE BIT. VINCEN~T -MONTÎÉAL

*ipar a*14M6,Pqablo C.aatwel

12.::


